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PRÉFACE. ' 

Voici une comédie dont on à fait beancoup de 
bruit, qui a été long- temps persécutée; et les gens 
qu’elle joue ont bien fait voir qu'ils étoient plus puis- 
sants en France que touis ceux que j’ai joués jusqu’ici. 
Les marquis, les précieuses, les cocus, et les méde- 
cins, ont souffert doucement qu’on les ait représen- 
tés; et ils ont fait semblant de se divertir, avec tout 
Je monde, des peintures que l’on a faites d’eux. JVIais 
les hypocrites n’ont point entendu raillerie; ils se 
sont effarouchés d’abord, et ont trouvé étrange que 
j’eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et de 
vouloir décrier un métier dont tant d’honnêtes gens 
se mêlent. C’est un crime qu’ils ne sauroient me par- 
donner; et ils se sont tons armés contre ma comédie 
avec une fureur épouvantable. Ils n’ont en garde de 
l’attaquer par le côté qui les a blessés; ils sont trop 
politiques pour cela , et savent trop bien vivre pour 
découvrir le fond de leur aine. Suivant leur louable 
coutume, ils ont couvert leurs intérêts de la cause de 
Dieu; et le Tartuffe , dans leur bouche, est une 
piece qui offense la piété. Elle est , d’un bout à l’autre , 
pleine d’abominations, et l’on u’y tronve rien qui ne 
mérite le feu : toutes les syllabes en sont impies; les 
gestes même y sont criminels; et le moindre coup- 
d’œil, le moindre branlement de tête, le moindre pas 
à droite ou à gauche, y cachent des mystères qu’ils 
tronveut moyen d’expliquer à mon désavantage. J’ai 
eu beau la soumettre aux lumières de mes amis , et 
à la censure de tout le monde ; les corrections que 
j’ai pu faire; le jugement du roi et de la reine, qui 
l’ont vue ; l’approbation des grands princes et de 
messieurs les ministres, qui l’ont honorée publique- 
ment de leur présence; le témoignage des gens de 
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S PRÉFACE, 

bien qui l’ont trouvée profitable ; tout cela n’a de rien 
servi : ils n’en veulent point démordre ; et tous les 
jours encore ils font crier en public de zélés indis- 
crets, qjai me disent des injures pieusement, et me 
damnent par charité. 

Je me soucierois fort peu de tout ce qu’ils peu- 
vent dire, n’étoit l’artifice qu’ils ont de me faire des 
ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti 
de véritables gens de bien , dont ils préviennent la 
bonne foi, et qui, par la chaleur qu’ils ont pour les 
intérêts du ciel, sont faciles à recevoir les impressions 
qu’on veut leur donner. Voilà ce qui m’oblige à me 
défendre. C’est aux vrais dévots que je veux par-tout 
me justifier sur la conduite de ma comédie; et je les 
conjure, de tout mon cœur, de ne point condamner 
les choses avant que de les voir, de se défaire de toute 
prévention, et de ne point servir la passion de ceux 
dont les grimaces les déshonorent. 

Si l’on prend la peine d'examiner de bonne foi ma 
comédie, on vërra sans doute que mes intentions y 
sont par-tont innocentes, et qu’elle ne tend nulle- 
ment à jouer les choses que l’on doit révérer; que je 
l’ai traitée avec toutes les précautions que demandoit 
la délicatesse de la matière ; et que j’ài mis tout l’art 
et tons les soins, qu’il m’a été possible pour bien dis- 
tinguer le personnage de l’hypocrite d’avec celui du 
vrai dévot. .1 ’ai employé pour cela deux actes entiers 
à préparer la venue de mon scélérat. Il ne tient pas 
un seul moment l’auditeur en balance; on le connoît 
d’abord aux marques qne je lui donne; et d'un bout 
à l’autre ii ne dit pas nu mol, il ne fait pas une ac- 
tion, qui ne peigne a*iv v- ‘ items le caractère d’un 
méchant homme, h ' : * v ' ’*'*«r celui du véri- 
table homme de b ( : • •■*■ •, o,-c. 

i J 

Je sais bien .v , , e . • messieurs tâ- 
chent d’iosrvv- . -, 'Atre à parler 

de ces ma* ' . r* . • ... ' . -r t , avec leur 
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PRÉFACE. 9 

permission , sur quoi ils fondent cette belle maxime. 
C est une proposition qu’ils ne font que snpposer, et 
qu’ils ne prouvent en aucune façon : et, sans doute, 
il ne seroit pas diflicile de leur faire voir que la co- 
médie, chez les anciens, a pris son origine de la reli- 
gion, et faisoit partie de leurs mystères; que les 
Espagnols nos voisins ne célèbrent guere de fête où 
la comédie ne soit mêlée, et que, même parmi nous, 
elle doit sa naissance aux soins d’une confrérie à qui 
appartient encore aujourd’hui l’hôtel de Bourgogne; 
que c’est un lieu qui fut donné pour y représenter les 
plus importants mystères de notre foi ; qu’on en voit 
encore des comédies imprimées en lettres gothiques, 
sons le noua d’un docteur de Sorbonne; et, sans aller 
chercher si loin, que l’on a joué, de notre temps, 
des pièces saintes de M. Corneille, qui ont été l’ad- 
miration de toute la France. 

Si l’emploi de la comédie est de corriger les vices 
des hommes, je ne vois pas par quelle raison il y en 
aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l’état, d’une 
conséquence bien plus dangereuse que tous les au- 
tres, et nous avons vu que le théâtre a une grande 
vertu pour (a correction. Lès pins beaux traits dlune 
sérieuse morale sont moins puissants, le plus sou- 
vent, que ceux de la satire; et rien ne reprend mieux 
la plupart des hommes que la peinture de leurs dé- 
fauts. C’est une grande atteinte aux vices que de les 
exposer à la risée de top* le monde. On souffre aisé- 
ment des répréhensions, mais on ne souffre point la 
raillerie. Ou veut bieu être méchaut, mais on ne veut 
point être ridicule. 

On me reproche d’avoir mis des termes de piété 
dans la bouche de mon imposteur. Hc ! pouvois-je 
m’en empêcher pour bien représenter te caractère 
d’nn hypocrite? Il suffit, ce me semble, que je fasse 
connoitre les motifs criminels qui lui fout dire les 
choses, et que j en aie retranché les termes consa - 
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crés , dont on auroit eu peine à lui entendre faire un 
mauvais usage. — Mais il débite au quatrième acte une 
morale pernicieuse. — Mais cette morale est-elle quel- 
que chose dont tout le monde n’eût les oreilles rebat- 
tues? dit-elle rien de nouveau dans ma comédie? et 
peut-on craindre que des choses si généralement dé- 
testées fassent quelque impression dans les esprits; 
que je les rende dangereuses en les faisant monter 
sur le théâtre; qu’elles reçoivent quelque autorité de 
la bouche d’un scélérat? Il n’y a nulle apparence à 
cela ; et l’on doit approuver la comédie du Tartuffe , 
ou condamner généralement toutes les comédies. 

C’est à quoi l’on s’attache furieusement depuis un 
temps ; et jamais on ne s’étoit si fort déchaîné contre 
le théâtre. Je ne puis pas nier qu’il n’y ait eu des 
) peres de l’église qui ont condamné la’ comédie; mais . 
on ne peut pas me nier aussi qu’il n’y en ait eu quel- 
ques uns qui l’ont traitée un peu pins doucement. 
Ainsi l’autorité dont on prétend appuyer la censure 
est détruite par ce partage : et toute la conséquence 
qu’on peut tirer de cette diversité d’opinions en des 
esprits éclairés des memes lumières, c’est qu’ils ont 
pris la comédie différemment, et que les uns l’ont 
considérée dans sa pureté , lorsque les autres l’ont re- 
gardée dans sa corruption, et confondue avec tous 
ces vilains spectacles qu’on a eu raison de nommer 
des spectacles de turpitude. 

En effet , puisqu’on doit discourir des choses et 
non pas des mots , et que la plupart des contrariétés 
viennent de ne se pas entendre, et d’envelopper dans 
nq même mot des choses opposées, il ne faut qu’ôter 
le voile de l’équivoque, et regarder ce qu’est la comé- 
die en soi, pour voir si elle est condamnable. On con- 
noitra, sans doute, que, n’étant autre chose qu’un 
poëme ingénieux, qui, par des leçons agréables, re- 
prend les défauts des hommes, on ne sauroit la cen- 
surer sans injustice. Et , si nous voulons ouir là-des- 
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sas le témoignage de l’antiquité, elle nous dira que 
ses plus célébrés philosophes out donné des louanges 
à la comédie , eux qui faisoient profession d’une sa- 
gesse si austere, et qui crioient sans cesse après les 
vices de leur siecie. Elle nous fera voir qu’ Aristote 
a consacré des veilles au théâtre, et s’est donné le 
soin de réduire en préceptes l’art de faire des comé- 
dies. Elle nous apprendra que de ses plus grands 
hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire 
d’en composer eux-mêmes ; qu’il y en a eu d’autres 
qui n’ont pas dédaigné de réciter en public celles 
qu’ils avoient composées; que la Grece a fait pour 
cet art éclater son estime, par les prix glorieux et 
par les Superbes théâtres dont elle à voulu l’honorer; 
et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu aussi 
des honneurs extraordinaires ; je ne dis pas dans 
Rome débauchée , et sous la licence des empereurs, 
mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des con- 
suls, et dans le temps de la vigueur de la vertu ro- 
maine. • 

J’avoue qu’il y a eu des temps où la comédie s’est 
corrompue. Et qu’est-ce que dans le monde on ne 
corrompt point tous les jours? il n’y a chose si in- 
nocente où les hommes ne puissent porter du crime, 
point d'art si salutaire dont ils ne soient capables 
de renverser les intentions, rien de si bon en soi 
qu’ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La 
médecine est un art profitable, et chacun la révéré 
comme une des plus excellentes choses que nous 
ayons ; et cependant il y a eu des temps où elle s’est » 
rendue odieuse, et souvent on en à fait un art d’eru- 
poisonner les hommes. La philosophie est un présent 
du ciel ; elle nous a été donnée pour porter nos es- 
prits à la connoissance d’un dieu par la contempla- 
tion des merveilles de la nature : et pourtant on 
n’ignore pas que souvent on l’a détournée de son 
emploi, et qu’on l’a occupée publiquement à soute- 
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nir l'impiété. Les choses même les pins saintes ne 
sont point à couvert de la corruption des hommes; 
et nous voyons des scélérats qui, tous les jours, 
abusent de la piété, et la font servir méchamment 
aux crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas 
pour cela de faire les distinctions qu’il est besoin de 
faire : on n’enveloppe point dans une fausse consé- 
quence la bonté des choses que l’on corrompt avec 
la malice des corrupteurs : on sépare toujours le 
mauvais usage d’avec l’intention de l’art : et, comme 
on ne s’avise point de défendre la médecine pour 
avoir été bannie de Rome, ni la philosophie pour avoir 
été condamnée publiquement dans Athènes , on ne 
doit point aussi vouloir interdire la comédie pour 
avoir été censurée en de certains temps. Cette cen- 
sure a eu ses raisons, qui ne subsistent point ici; 
elle s’est renfermée dans ce qu’elle a pu voir, et nous 
ne devons point la tirer des bornes qu’elle s’est don- 
nées, l’étendre plus loin qu’il ne fant, et lui faire 
embrasser l’innocent avec le coupable. La comédie 
qu’elle a eu dessein d’attaquer n’est point du tout la 
comédie que nous voulons défendre : il se faut bien 
garder de confondre celle-là avec celle-ci. Ce sont v 
deux personnes de qui les mœurs sont tout-à-fait 
opposées. Elles n’ont aucun rapport l’une avec l’autre 
que la ressemblance du nom; et ce seroit nne injus- 
tice épouvantable que de vouloir condamner Olimpe 
qui est femme de bien, pareequ’il y a une Olimpe qui 
a été une débauchée.' De semblables arrêts , sans doute , 
feroient un grand désordre dans le monde; il n’y au- 
roit rien par-là qui ne fut condamné : et, puisque 
l’on ne garde point cette rigueur à tant de choses 
dont on abuse tous les jours, on doit bien faire la 
même grâce à la comédie, et approuver les pièces de 
théâtre où l’on verra régner l'instruction et l’honnê- 
teté. 
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Je sais qu’il y a îles esprits dont la délicatesse ne ‘ 
peut souffrir aucune comédie; qui disent que les 
plus honnêtes sont les plus dangereuses; que les pas- 
sions que l’on y dépeint sont d'autant plus touchantes 
qu'elles sont pleines de vertu, et que lésâmes sont 
attendries par ces sortes de représentations. Je ne 
vois pas quel grand crime c’est que de s’attendrir à 
la vue d’une passion honnête : et c’est un haut étage 
de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent 
faire monter notre ame. Je doute qu’une si grande 
perfection soit dans les forces de la nature humaine; 
et je ne sais s’il n’est pas mieux de travailler à recti- 
fier et adoncir les passions des hommes que de vou- 
loir les retrancher entièrement. J’avone qu’il y a des 
lieux qu’il vant mieux fréquenter que le théâtre; et, 
si l’on veut blâmer toutes les choses qui ne regardent 
pas directement Dieu et notre saint, il est certain que 
la comédie en doit être; etje ne trouve point mauvais 
quelle soit condamnée avec le reste : mais, supposé, 
comme il est vrai, que les exercices de la piété souf- 
frent des intervalles, et que les hommes aient besoin 
de divertissement, je soutiens qu’on ne leur en peut \ 
trouver un qui soit pins innocent que la comédie. 

Je me suis étendu trop loin : finissons par le mot 
d’un grand prince sur la comédie du Tartuffe. 

Huit jours après qu’elle eut été défendue, on re- 
présenta, devant la cour, une piece intitulée Sca - 
ramouche H ermite; et le roi, en sortant, dit au 
grand prince que je veux dire: « Je von d rois bien 
« savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort 
« de la comédie de Moliere ne disent mot de celle de 
« Scaramouchc ». A quoi le prince répondit : « La rai- 
« son de cela , c’est que la comédie de Scaramonche 
«joue le ciel et la religion, dont ces messieurs-là ne 
« se soucient point : mpis celle de Moliere les joue 
« eux-mêmes ; c’est ce qu’ils ne peuvent souffrir. » . 

S. « 
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PREMIER PLACE T 

PRÉSENTÉ AU ROI 

Sur la comédie du Tartuffe, qui navoit pas 
encore été représentée en public. 


s 

Sire, 

Le devoir de la comédie étant de corriger les 
hommes en les divertissant, j’ai cru que, dans l’em- 
ploi oit je me trouve, je n’avois rien de mieux à faire 
que d’attaquer par des peintures ridicules les vices 
de mon siecle ; et comme l’hypocrisie , sans doute , 
en est un des plus en usage, des plus incommodes 
et des plus dangereux, j’avois eu, SIRE, la pensée 
que je ne rendrons pas un petit service à tous les hon- 
nêtes gens de votre royaume, si je faisois une comé- 
die qui décriât les hypocrites , et mit en vue, comme 
il faut, toutes les grimaces étudiées de des gens de 
bien à outrance , toutes les fripponneries couvertes 
de ces faux monnoyeurs en dévotion, qui veulent at- 
traper les hommes avec un zele contrefait et une cha-* 
rité sophistiquée. / 

Je l’ai faite, SIRE, cette comédie, avec tout le 
soin, comme je crois, et toutes les circonspections 
que pouvoit demander la délicatesse de la matière; et 
pour mieux conserver l’estime et le respect qu on 
doit aux vrais dévots, j’en ai distingué le plus que 
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j’ai pu le caractère que j'avois à toucher. Je n’ai point 
laissé d’équivoque, j’ai ôté ce qui pouvoit confondre 
le bien avec le mal, et ne me suis servi dans cette 
peinture que des couleurs expresses et des traits es- 
sentiels qui fout recounoitre d’abord un véritable et 
franc hypocrite. 

Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. 
On a profité, SIRE, de la délicatesse de votre ame . 
sur les matières de religion, et l’or- a su vous prendre 
par l’endroit seul que vous êtes prenable, je veux 
dire par le respect des choses saintes. Les. tartuffes, 
sous main , ont eu l’adresse de trouver grâce auprès 
de votre majesté; et les originaux enfin ont fait sup- 
primer la copie, quelque innocente qu’elle fût, et 
quelque ressemblante qu’on la trouvât. 

Bien que ce m’ait été un coup sensible que la sup- 
pression de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoit 
adouci par la maniéré dont votre majesté s’etoit ex- 
pliquée sur ce sujet; et j’ai cru, SIRE, qu’elle m’ô- 
toit tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de 
déclarer qu’elle ne trouvoit rien à dire dans cette co- 
médie qu’elle me défendoit de produire en public. 

Mais malgré bette glorieuse déclaration du plus 
grand roi du monde et du pins éclairé, malgré l’ap- 
probation encore de M. le légat, et de la plus grande 
partie de nos prélats, qui tous, dau« les lectures par- 
ticulières que je leur ai faites de mon ouvrage, se 
•ont trouvés d’accord avec les sentiments de votre 
majesté; malgré tout cela, dis-je, on voit un livre 
composé par le curé de... qui donne hautement un 
démenti à tous ces augustes témoignages. Votre ma- 
jesté a beau dire, et M. le légat et MM. les prélats 
ont beau donner leur jngement, ma comédie, sans 
l’avoir vue, est diabolique, et diabolique mon cer- 
veau; je suis un démon vêtu de chair et habillé en 
homme, un libertin, un impie digne d’un supplice 
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exemplaire. Ce o’est pas assez que le feu expie en pu- 
blic mon offense, j’en serois quitte à trop bon mar- 
ché : le zele charitable de ce galant homme de bien 
n’a garde de demeurer là ; il ne veut point que j’aie 
de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument 
que je sois damné, c’est une affaire résolue. 

Ce livre, SIRE, a été présenté à votre majesté : et, 
sans doute, elle juge bien elle-même combien il m’est 
fâcheux de me voir exposé tous les jours aux insultes 
de ces messieurs ; quel ton me feront dans le monde 
de telles calomnies, s’il faut qu’elles soient tolérées; 
et quel intérêt j’ai enfin à me purger de son impos- 
ture, et à faire voir au public que ma comédie n’est 
rien moins que ce qu’on veut qu’elle soit. Je ne dirai 
point, SIRE , ce quej’auroia à demander pour ma ré- 
putation, et pour justifier à tout le monde l’inno. 
cence de mon ouvrage : les rois éclairés , comme vous, 
n’ont pas besoin qu’on leur marque ce qu’on sou- 
haite; ils voient, comme Dieu, ce qu’il nous faut, et 
savent mieux que nous ce qu’ils nous doivent accor- 
der. Il me suffit de mettre mes intérêts entre les mains 
de votre majesté; et j’attends d’elle, avec respect, 
tout ce qu’il lui plaira d’ordonner là-dessus. 
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SECOND PLACET, 

Présenté au roi, dans son camp devant la 'villa 
de Lille en Flandres , par les sieurs la Tho - 
rilliere et la Grange , comédiens de sa ma jes- 
té, et compagnons du sieur Moiiere , sur U* 
défense qui fut faite le fi août 1667 de repré- 
senter le Tartuffe jusqu à nouvel ordre de sa 
majesté. 


Sire. 

I 

4 

C’est une chose bien téméraire à moi que de venir 
importuner un grand monarque an milieu de ses glo- 
rieuses conquêtes; mais, dans l’état où je me vois, où 
trouver, SIRE, une protection qu’au lieu où ie la 
viens chercher? Et qui puis-je solliciter comte l’au- 
torité de la puissance qui m'accable, qne la sourcede 
la puissance et de l’autorité, que le juste dispensa- 
teur des ordres absolus, que le souverain juge et le 
maître de toutes choses? 

Ma comédie, SIRE, n’a pu jouir ici des bontés de 
votre majesté. En va n ie l’ai produite sous le titre 
àeV Imposteur, et déguisé le personnage sous l’ajus- 
tement d’un homme du monde; j’ai eu beau *ui don- 
ner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand 
collet, une épée, et des dentelles sur tout l’habit, 
mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et 
retrancher avec soin tout ce que j’ai jugé capable de 
fournir l’ombre d’un prétexte aux célébrés originaux 
du portrait que je vooiois faire : tout cela n’a de rien 
servi. La cabale s’est réveillée aux simples conjec- 
tures qu’ils ont pu avoir de la chose. Ils ont tronv-é 
moyeu de surprendre des esprits qui, dans toute 
autre matière, font une haute profession de ne se 

a. 
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point laisser surprendre. Ma comédie n’a pas plutôt 
paru, qu’elle s’est vue foudroyée par le coup d’un, 
pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce que 
j’ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi- 
même de l’éclat de cette tempête, c’est de dire que 
votre majesté avoit eu la bonté de m’en permettre la 
représentation, et que je n’avois pas cru qu’il fût be- 
soin de demander cette permission à d’autres, puis- 
qu’il n’y avoit qu’elle seule qui me l’eût défendue. 

Je ne doute point, SIRE, que les gens que je peins 
dans ma comédie ne remuent bien des ressorts au- 
près de votre majesté, et ne jettent dans leur parti, 
comme ils l’ont déjà fait, de véritables gens de bien, 
qui sont d’autant plus prompts à se laisser tromper, 
qu’ils jugent d’autrui par eux-mêmes. Ils ontl’art de 
donner de belles couleurs à toutes leurs intentions. 
Quelque mine qu’ils fassent, ce n’est point du tout 
l’intérêt de Dieu qui les peut émouvoir, ils l’ont assc* 
montré dans les comédies qu’ils ont souffert qu’on 
ait jouées tant de fois en public sans en dire le moin- 
dre mot. Celles-là n’attaquoient que la piété et la re- 
ligion , dont ils se soucient fort peu : mais celle-ci les 
attaque et les joue eux-mêmes; et c’est ce qu’ils ne 
peuvent souffrir. Ils ne sanroient me pardonner de 
dévoiler leurs impostures aux yeux de toutle monde ; 
et , sans don te , on ne manquera pas de dire à votre ma- 
jesté que chacun s’est scandalisé de ma comédie. Mais 
la vérité pnre, SIRE, c’est que tout Paris ne s’est 
scandalisé que de la défense qu’on en a faite; que 
les plus scrupuleux en ont trouvé la' représentation 
profitable; et qu’on s’est étonné que des personnes 
d’une probité si connue aient eu une si grande dé- 
férence pour des gens qui devroient être l’horreur 
de tout le monde et sont si opposés à la véritable 
piété dont elles font profession. 

J’attends, avec respect, l’arrêt que votre majesté 
daignera prononcer sur cette matière : mais il est trèl 
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assuré, SIRE, qu’il ne faut plus que je songe à faire 
des comédies, si les tartuffes ont l’avantage; qu’ils 
prendront droit par-là de me persécuter plus que 
jamais, et voudront trouver à redire aux choses les 
plus innocentes qui pourront sortir de ma plume. 

Daignent vos bontés, SIRE, me donner une pro- 
tection contre leur rage envenimée! et puissé-je, au 
retour d’une campagne si glorieuse, délasser votre 
majesté des Fatigues de ses conquêtes , lui donner d’in- 
nocents plaisirs après de si nobles travaux, et faire 
rire le monarque qui fait trembler toute l’Europe ! 

TROISIEME PLACET, 

% 

Présenté au roi le 5 février 1669.' 

Sire, 

Un fort honnête médecin, dont j’ai l’honneur 
d’être le malade, me promet et veut s’obliger par- 
devant notaires de me faire vivre encore trente années , 
si je puis lui obteüir une grâce de votre majesté. Je lui 
ai dit, sur sa promesse, que je ne lui demandois pas 
tant, et que je serois satisfait de lui pourvu qu’il 
s’obligeât de ne me point tuer. Cette grâce, SIRE, 
est un canonicat de votre chapelle royale de Vin- 
cennes, vacant par la mort de.... 

Oserois-je demander encore cette grâce à votre 
majesté le propre jour de la grande résurrection de 
Tartuffe, ressuscité par vos bontés? Je suis par cette 
première faveur réconcilié avec les dévots ; et je le 
serois par cette seconde avec les médecins. C’est pour 
moi, sans doute , trop de grâces à-la-fois; mais peut- 
être n’en est-ce pas trop pour votre majesté: et j’at- 
tends avec un peu d’espérance respectueuse la réponse 
de mon place t. 
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Madame Pernexxe, mere d’Orgon. 
Obgok, mari d’Elmire. 

Elmike, femme d’Orgon. 

Demis, fils d’Orgon. 

Mjuuke, fille d’Orgon. 

V x x e r e , amant de Mariant . 

G r. é a n t e , bcau-frere d’Orgon. 

T A R T u F F F. , fanx dévot. 

D o r i w e , suivante de Mariane. 
Monsieur Lom, sergent. 

Un exempt. 

!’ x i p o t e , servante de madame Pernelle. 


La scene est à Paris , dans la maison d'Orgon. 
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ACTE PREMIER. 

S C E N E I. 

MADAME PERNELLE, ELMIRE , MARIANE, 
CLÉ ANTE, DAM1S , DORINE, 1XIPOTE. 

MADAME PEHSEL1I. 

A.tt.ows, Flipote, allons; que d’eux je me délivre. 

EI.MIBE. 

Vous marchez d’un tel pas* qu’on a peine à vous 
suivre. 

- MADAME FERNEUE. 

Laissez, ma bru, laissez ; ne venez pas plus loin: 

Ce sont toutes façons dont je n’ai pas besoin. 

ELHIRE. 

De ce que l’on vous doit envers vous l’on s’acquitte. 
Mais, ma mere, d’où vient qute vous sortez si vite? 

MADAME PERMEUE. 

C’est que je ne puis voir tout ce ménage-ci. 

Et que de me complaire on ne prend nul souci. . 
Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : 

Dans toutes mes leçons j’y suis contrariée; 

On n’y respecte rien , chacun y parle haut , 

Et c’est tout justement la cour du roi Pélaud. 

DORINE. 

Si... 

MADAME PE1HEUE. 

Vous êtes, ma mie, une fil!e*uivante. 
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Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; 
Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis. 

X. DA MI S. 

Mais... 

MADAME PERHEDDE. 

Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils; 
C’est moi qui vous le dis, qui suis votre grand’mere; 
Et j’ai prédit cent fois à mon fils, votre pere, 

Que vous preniez tout l’air d’un méchant garnement ; 
Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

MAKIANE. 

Je crois... , 

MADAME PERVEX.DK. 

Mon dieu ! sa sœur, vous faites la discrète. 
Et vous n’y touchez pas, tant vous scmblez doucette ! 
Mais il n’est, comme on dit , pire eau que l’eau qui dort ; 
Et vous menez, sous cape, un train que je hais fort. 

E D M I R K. 

Mais, ma mere... 

MADAME P E R. If ED L E. 

Ma bru , qu’il ne vous en déplaise , 
Votre conduite, en tout, est tout-à-fait mauvaise; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; 
Et leur défunte mere en usoit beaucoup mieux. 

Vous êtes dépensière ; et cet état me blesse. 

Que vous alliez vêtue ainsi qu’une princesse. 
Quiconque à son mari veut plaire seulement. 

Ma bru, n’a pas besoin de tant d’ajustement. 

CD K ANTE. 

Mais, madame, après tout... 

MADAME PKRNEDDE. 

Pour vous, monsieur son frere, 
Je vous estime fort, vous aime, et vous révéré: 

Mais enfin, si j’étois de mon fils , son époux , 

J e vous prierois bien fort de n’enlrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maxime» de vivre . 
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Qni par d’honnêtes gens ne se doivent point suivre. 

J e vous parle un peu franc ; mais c’est là mon hnmeur , 
Et je ne mâche point ce que j’ai sur le cœur. 

DA. mi s. 

Votre monsieur Tartuffe est bien heureux , sans 
doute... 

MADAME PERNEIiliE. 

C’est nn homme de bien, qu’il faut que l’on écoute; 
Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux , 
De le voir quereller par un fou comme vous. 

D a m i s. 

Qnoi! je souffrirai, moi, qu’un cagot de critique 
Vienne usurper céans un pouvoir tyrannique; ' 

Et que nous ne puissions à rien nous divertir. 

Si ce beau naonsieur-là n’y daigne consentir? 

DORINE. 

S'il le faut écouter et croire à ses maximes , 

On ne petit faire rien qu’on ne fasse des crimes; 

Car il contrôle tout, ce critique zélé. 

MADAME PERNEI.DE. 

Et tout ce qu’il contrôle est fort bien contrôlé. 

C’est an chemin du ciel qu’il prétend vous conduire : 
Et mon fils à l’aimer vous devroit tous induire. 

D A M t s. 

Non, voyez-vous, ma rnere, il n’est pere, ni rien. 
Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : 

•le trahirois mon cœur de parler d’autre sorte. 

Sur ses façons de faire à tous coups je m’emporte : 
J’en prévois une suite, et qu’avec ce pied-plat 
Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

DORINE. 

Certes, c’est une chose aussi qui scandalise. 

De voir qu’un inconnu céans s'impatronise; 

Qu’un gneux, qui, quand il vint,n’avoit pas de 
souliers, 

Et dont l’habit entier valoit bien six deniers , 
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En vienne jusques-là que de se mcconnoître. 

De contrarier tout, et de faire le maître. 

MADAME PERHELLE. • • 

Hé ! merci de ma vie ! il en iroit bien mieux 
Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux. 

DORI NE. 

Il passe pour un saint dans votre fantaisie : 

Tout son fait, croyez-moi, n’est rien qu’hypocrisie. 

MADAME PERIT ELUE. 

Voyez la langue! 

DORINE. 

A lui, non plus qn’à son Laurent, 
Je ne me fierois, moi, que sur un bon garant. 

MADAME rERN^ni.E. 

J’ignore ce qu’au fond le serviteur peut être ; 

Mais pour homme de bien je garantis le maître. 

Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez 
Qu’à cause qu’il vous dit à tous vos vérités. 

C’est contre le péché que son coeur ?e courrouce. 

Et l’intérêt du ciel est tout ce qui le pousse."- 

DORÏNE. 

Oui ; mais pourquoi, sur-tou t depuis un certain temps, 
Ne sauroit-il souffrir qu’aucun bante céans ? 

» En quoi blesse le ciel une visite honnête, 

Pour eu faire uu vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que là-dessus je m’explique entre nous?... 

( montrant E/mire. ) 

Je crois que de madame il est, ma foi «jaloux. 

MADAME rERNEUE. 

Taisez-vous, et songez aux choses que vous dites. 

Ce n’est pas lui tout seul qui blâme ces visites : 

Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, 

Ces carrosses sans cesse à la porte plantés , 

Et de tant de laquais le bruyant assemblage. 

Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. 

Je veux croire qu’au fond il ne se passe rien : 
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Mais enfin, on en parle ; et cela n’est' pas bien. 

CRÉANTE. 

Hé ! voulez-vous, madame, empêcher qu’on ne cause? 
Ce serpit dans là vie une fâcheuse chose , 

Si, pour les sots discours où l’on peut être-rnis, 

Il falloit renoncer à ses meilleurs amis. 

Et quand même on pourroit se résoudre à le faire, 
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire? 
Contre la médisance il n’est point de rempart. 

A tous les sots caquets n’ayons donc nul égard ; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence , 

Et laissons aux causeurs nne pleine licence. 

DORIHE. 

Daphné, notre voisine, et son petit époux , 

Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous? 
Ceux de qui la conduite offre le plus à rire 
Sont toujours sur autrui les premiers à médire : 

Ils ne manquent jamais de saisir promptement 
L’apparente lueur du moindre attachement, 

D’en semer la nouvelle avec beaucoup de joie, 

Et d’y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croie: 
Des actions d’autrui, teintes de leurs couleurs, 

Ils pensent dans le monde autoriser les leurs , 

Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance, 
Aux intrigues qu’ils ont donner de l’innocence , 

Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils sont trop chargés. 

MADAME FERSEIitE. 

Tous ces raisonnements ne font rien à l’affaire. 

On sait qu’Orante mene une vie exemplaire; 

Tous ses soins vont au ciel : et j’ai su par des gens 
Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 

d o R I N E. 

L’exemple est admirable, et cette dame est bonne î 
Il est vrai qu’elle vit en austere personne ; * 

Mais l’âge dans son ame a mis cezele ardent, 

5 . 3 
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Et l’on sait qu’elle est prude à sou corps défendant. 
Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages, 
Elle a fort bien ioni de tous ses avantages : 

Mais voyant de ses yeux tons les brillants baisser, 
Au monde qni la quitte elle veut renoncer. 

Et du voile pompeux d’une haute sagesse 
De ses attraits usés déguiser la foiblesse. 

Ce sont là les retours des coquettes du temps : 

Il leur est dur de voir déserter les galants. 

Dans un tel abandon , leur sombre inquiétude 
Ne voit d’antre recours que le métier de prurta ; 

Et la sévérité de ces femmes de bien , 

Censure toute chose, et ne pardonne à rien ; ! 

Hautement d’un chacun elles blâment la vie, 

Non point par charité, mais par un trait d’envie 
Qui ne sauroit souffrir qu’une autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l’âge a sevré leurs désirs. 

madame périt ex ek, à Ælmire. 
Voilâtes contes bleus qu’il vous faut pour vous plaire. 
Ma bru. L’on est chez vous contrainte de se taire : 
Car madame, à jaser, tient le dé tout le jour. 

Mais enfin je prétends discourir à mon tour : 

Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus sag* 
Qu’en recueillant chez soi ce dévot personnage ; 

Que le ciel au besoin l’a céans envoyé 
Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé; 

Que, pour votre salut, vous le devez entendre ; 

Et qu’il ne reprend rien qui ne soit à reprendre. 

Ces visites, ces bals, ces conversations, 

Sont du malin esprit toutes inventions. 

Là , jamais on n’entend de pieuses paroles ; 

Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles ; 

Rien souvent le prochain en a sa bonne part. 

Et l’on y sait médire et du tiers et du quart. 

Enfin les gens sensés ont leurs têtes troublées 
De la confusion de telles assemblées : 
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Mille caquets divers s’y font eu moins de rien; 

Et, comme l’autre jour un docteur dit fort bien, 

C’est véritablement la tour de Babylone, 

Car chacun y babille, et tout du long de l’aune r 
Et pour conter l’histoire où ce point l'engagea... 

( montrant Cléante. ) 

Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjà ! 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire, 

( à Elmire. ) 

Et sans... Adieu, ma bru; je ne veux plus rien dire. 
Sachez que pour céans j’en rabats de moitié, 

Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pié. 

( donnant un soufflet à Flipote. ) 

Allons, vous, vous rêvez, et bayez aux corneilles. 
Jour de dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. 
Marchons, gaupe, marchons. 

SCENE IL 

CLÉANTE, DORINE. 

CI. K A. If TB. 

Je n’y veux point aller, 
De peur qu’elle ne vint encor me quereller; 

Que cette bonne femme... 

X> O H 1 If E. 

Ah ! certes , c’est dommage 
Qu’elle ne vous ouit tenir un tel langage : 

Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon. 

Et qu’elle n’est point d âge à lui donner ce nom. 

CLÉ A If TE. 

Comme elle s’est pour rien contre nous échauffée ! 

Et que de son Tartuffe elle paroît coeffée ! 

n o R I If e. ’ 

Oh! vraiment, tout cela n’est rien au prix du fils : 

Et , si vous l’aviez vu , vous diriez, C’est bien pis 1 
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Nos troubles l’avoieut mis sur le pied d’homme sage. 
Et, pour servir son prince, il montra du courage : 
Mais il est devenu comme un homme hébété. 

Depuis que de Tartuffe on le voit entêté ; 

Il l’appelle son frere, et l’aime dans son ame 

Cent fois plus qu’il ne fait mere , fils , fille , et femme. 

C’est de tous ses secrets l’unique confident, 

Et de ses actions le directeur prudent; 

Il le choie, il l’embrasse; et pour une maîtresse 
On ne sauroit, je pense, avoir plus de tendresse: 

A table, au plus haut bout il veut qu’il soit assis; 
Avec joie il l’y voit manger autant que six 
Des bons morceaux de tout, il faut qu’on les lui cede; 
Et, s’il vient à rotter, il lui dit. Dieu vous aide.' 
Enfin il en est fou ; c’est son tout , son héros ; 

Il l’admire à tous coups, le cite à tous propos ; 

Ses moindres actions lui semblent des miracles , 

Et tous les mots qu’il dit. sont pour lui des oracles. 
Lui, qui connoit sa dupe, et qui veut en jouir, 

Par cent dehors fardés a l’art de l’éblouir; 

Son cagotisme en tire, à tonte heure, des sommes , 
Et prend droit de gloser sur tous tant que nous 
sommes. 

Il n’est pas jusqu’au fat qui lui sert de garçon 
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon ; 

Il vient nous sermonner avec des yeux farouches , 

Et jeter nos rnbans, notre rouge et nos mouches. 

Le traître, l’autre jour, nous rompit de ses mains 
Un mouchoir qu’il trouva dans une Fleur des saints, 
Disant que nous mêlions, par un crime effroyable, 
Avec la sainteté les parures du diable. 
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ELMIRE. MÀRIANK, DAMIS, CLÉANTE, 

DORINE. 

xi. mire, à Cléante. 

Vous êtes bien heureux de n’être point venu 
Au discours qu’à la porte elle nous a tenu. 

Mais j’ai vu mon mari ; comme il ne m’a point vue. 
Je veux aller là-haut attendre sa venue. 

CLÉANTE. 

Moi, je l’attends ici pour moins d’amusement; 

Etj e vais lui donner le bon jour seulement. 

S C E N E I y. 

CLÉANTE, DAMIS, DORINE. 

DAMIS. 

De l’hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose. 
J’ai soupçon que Tartuffe à son effet s’oppose, 

Qu’il oblige mon pere à des détours si grands ; 

Et vous n’ignorez pas quel intérêt j’y prends. 

Si même ardeur enflamme et ma sœur et Yalere , 

La sœur de cet ami, vous le savez, m'est chere; 

Et s’il falloit... 

d o R I K E. 

Il entre. 

SCENE y. 

ORGON, CLÉANTE, DORINE. 

ORGON. 

Ah ! mon frere , bon j our. 

CLÉANTE. 

Je sortois, et j’ai joie à vous voir de retour. 

3 . 
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La campagne à présent n’est pas beaucoup fleurie. 

OKGON. 

( à Cléante. ) 

Dorine... Mon beau-frere, attendez, je vous prie. 
Vous voulez bien souffrir, pour m’ôter de souci, 
Que je m’informe un peu des nouvelles d’ici. \ 

( à Dorine. ) 

Tout s’est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? 
Qu’est-ce qu’on fait céans? comme est-ce qu’on s’y 
porte? 

DORINE. 

Madame ent avant-hier la fievre jusqu’au soir. 

Avec un mal de tête étrange à concevoir. 

o R o o N. 

Et Tartuffe ? 

DORINE. 

Tartuffe ! il se porte à merveille, 

Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille. 

OR G ON. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

v Le soir , elle eut un grand dégoût , 

Et ne put, au souper, toucher à rien du tout, 

Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle ! 

OKGON. 

Et Tartuffe ? ' 

DORINE. 

Il sonpa, lui tout seul, devant elle ; 

Et fort dévotement il mangea deux perdrix. 

Avec une moitié de gigot en hachis. 

ORGOK. 

Le pauvre homme ! 

DORINE. 

La nuit se passa tout entière 
Sans qu’elle pût fermer un moment la paupière; 

Des chaleurs l’empêchoient de pouvoir sommeiller. 
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Et jusqu'au jour, près d’elle , il nous fallut veiller. 

OKGOH. 

Et Tartuffe ? 

D OR IN E. 

Pressé d’un sommeil agréable, 

Il passa dans sa chambre au sortir de la table ; 

Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain. 
Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain. 

o R G ON. 

Le pauvre homme ! 

DOR1NE. 

A la fin, par nos raisons gagnée, 
Elle se résolut à souffrir la saignée ; 

Et le sonlagemebt suivit tout aussitôt. 

o R g o N. 

Et Tartuffe ? 

. nORINE. 

Il reprit courage comme il faut ; 

Et, contre tous les maux fortifiant son ame, • 

Pour réparer le saug qu’avoit perdu madame, 

Bat, à son déjeuné, quatre grands coups de vin. 

OR G ON. 

Le pauvre homme î - 

d o R I N E. 

Tous deux se portent bien enfin; 
Et je vais à madame annoncer, par avance, 

La part que vous prenez à sa convalescence. 

SCENE YI. 

ORGON, C LISANTE. 

CLEANTE. 

A votre nez, mpn frere, elle se rit de vous : 

Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai tout franc que c’est avec justice. 

A-t-on jamais parlé d’un semblable caprice? 
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Et se peut -il qu’uu homme ait un charme aujourd’hui 
A vous faire oublier toutes choses pour lui ; 

Qu’après avoir chez vous réparé sa misera. 

Vous en veniez au point... ? 

ORGON. 

Aite-là, mon beau-frere; 
Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez. 

c l L A N T E. 

Je ne le connois pas, puisque vous le voulez ; 

Mais enfin, pour savoir quel homme ce peut être... 

ORGON. 

Mon frere, vous seriez charmé de le connoître. 

Et vos ravissements ne prendroient point de lin. 
C’est un homme... qui... ah!., un homme... un 
homme enfin 

Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde. 

Et comme du fumier regarde tout le momie. 

Oui, je deviens tout autre avec son entretien ; 

Il m’enseigue à n’avoir affection pour rien , 

De toutes amitiés il détache mon ame; 

Et je verrois mourir frere, enfauts, mere, et femme, 
Que je m’en soucierais autant que de cela. 

CRÉANTE. 

Les sentiments humains , mon frere , que voilà ! 

ORGON. 

Ah! si vous aviez vu comme j’en lis rencontre, 

Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre. 
Chaque jour à l’église il venoit, d’un air doux , 

Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. 

Il attirait les yeux de l’assemblée entière 
Par l’ardeur dont au ciel il poussoit sa priera ; 

Il faisoit des soupirs, de grands élancements, 

Et baisoit humblement la terre à, tons moments : 

Et, lorsque je sortois, il me devancoit vite 
Pour m’aller, à la porte, offrir de l’eau bénite. 
Instruit par son garçon, qui dans tout l’imitoit. 

Et de »on indigence, et de ce qu’il étoit, 
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Je lui faisois des dons : mais, avec modestie. 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

C’est trop, me disoit-il, cest trop de la moitié; 
Je ne mérite pas de vous faire pitié. 

Et quand je refusoi* de le vouloir reprendre. 

Aux' pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre. 
Enfin le ciel chez moi me le fit retirer, 

Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer. 

Je vois qu’il reprend tout, et qu’à ma femme même 
U prend, pour mon honneur, un intérêt extrême; 

Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux , 

Et plus que moi six fois il s’en montre jaloux. 

Mais vous ne croiriez point jusqu’où monte son zele: 
Il s’impute à péché la 'moindre bagatelle ; 

Un rien, presque suffit pour le scandaliser; 
Jusques-là qu’il se vint, l’autre jour, accuser 
D’avoir pris une puce en faisant sa priere, 

Et de l’avoir tuée avec trop de colere. 

CLÉAHTE. 

Parbleu ! vous êtes fou, mon frere, que je croi. 

Avec de tels discoui’s vous moquez-vous de moi? 

Et que prétendez-vous? Que tout ce badinage... 

o R g o N. 

Mou frere , ce discours sent le libertinage : 

"Vous en êtes un peu dans votre ame entiché ; 

Et, comme je vous l’ai plus de dix fois prêché, 

"Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

ClÉABTE. 

Voilà de vos pareils le discours ordinaire : 

Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. 

C’est être libertin que d’avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines simagrées 
N’a ni respect ni foi pour les choses sacrées. 

Allez, tous vos discours ne me font point de peur; 
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n’est point les esclaves. 

'1 est de faux dévots ainsi que de faux braves : 
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Et comme on ne voit pas qu’où l’honneur les conduit- 
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de 
bruit , 

Les bons et vrais dévots, qu’on doit suivre à la trace, 
Ne sont pas ceux aussi qui fout tant de grimace. 

Hé quoi! vous ne ferez nulle distinction 
Entre l’hypocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d’un semblable langage. 

Et rendre même honneur au masque qu’au visage, 
Egaler i’artilice à la sincérité , 

Confondre l’apparence avec la vérité. 

Estimer le fantôme autant que la personne , 

Et la fausse monnoie à l’égal de la boune ? 

Les hommes la plupart sont étrangement faits; 

Dans la juste nature on ne les voit jamais : 

La raison a pour eux des bornes trop petites , 

En chaque caractère ils passent ses limites; 

Et la plus noble chose , ils la gâtent souvent 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frere. 

O R G oit. 

Oui , vous êtes sans doute un docteur qu’on révéré ; 
Tout le savoir du inonde est chez vous retiré ; 

Vous êtes le seul sage et le seul éclairé, 

Un oracle, un Caton dans le siecle où nous sommes; 
Et près de vous ce sont des sots>que tous les hommes. 

i CLÉjUTÏ. 

Je ne suis point, mon frere, un docteur révéré; 

Et le savoir chez moi n’est pas tout retiré. 

Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science. 

Du faux avec le vrai faire la différence. 

Et comme je ne vois nul genre de héros 
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots. 
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle 
Que la sainte ferveur d’un véritable zele; 

Aussi ne vois-je rieu qui soit plus odieux 

\ 
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Que le dehors plâtré d’un zele spécieux. 

Que ces francs charlatans, que ces dévots de place, 
De qui la sacrilege et trompeuse grimace 
Abuse impunément, et se joue, à leur gré , 

De ce qu’ont les mortels de plus saint et sacré ; 

Ces gens qui, par une ame à l’intérêt soumise. 

Font de dévotion métier et marchandise. 

Et veulent acheter crédit et dignités 
A prix de faux clins d’yeux et d’élans affectés ; 

Ces gens, dis-je, qu’on voit d’une ardeur non 

commune .✓ 

Par le chemin du ciel courir à leur fortune; 

Qui, brûlants et priants , demandent chaque jour, 

Et prêchent la retraite au milieu de la cour ; 

Qui savent ajuster leur zele avec leurs vices, 

Sont prompts , vindicatifs , sans foi, pleins d’artifices, 
Et pour perdre quelqu’un couvrent insolemment 
De l’intérêt du ciel leur fier ressentiment, 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colere, 
Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on révéré, 
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré, 

Veut nous assassiner avec un fer sacré : 

De ce faux caractère on en voit trop paroître. 

Mais les dévots de cœur sont aisés à connoitre. 

Notre siecle, mon frere, en expose à nos yeux 
Qui peuvent nous servir d’exemples glorieux. 
Regardez Ariston , regardez Périandre , 

Oronte, Alcidamas, Polyddre, Clitandre; 

Ce titre par aucun ne leur est débattu. 

Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu; 

On ne voit point en enx ce faste insupportable , 

Et leur dévotion est humaine, -est traitable : 

Ils ne censurent point toutes nos actions, ' 

Us trouvent trop d’orgneil dans ces corrections; 

Et, laissant la fierté des paroles aux autres. 

C’est par leurs actions qu’ils reprennent les nôtre». 
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L’apparence du mal a chez eux peu d’appui , 

Et leur ame est portée à juger bien d’autrui. 

Point de cabale en eux, point d’intrigues à suivre ; 

On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre. 
Jamais contre un pécheur ils n’ont d’acharnement. 

Ils attachent leur haine an péché seulement, » 

Et ne veulent point prendre, avec un zele extrême. 
Les intérêts du ciel plus qu’il ne veut lui-même. 

Voilà mes gens, voilà comme il en faut user. 

Voilà l’exemple enfin qu’il se faut proposer. 

Votre homme, à dire vrai, n’est pas de ce modèle : 
C’est de fort bonne foi que vous \antez son zele; 

Mais par un faux éclat je vous ci ois ébloui. 

ORGOÏ 

Monsieur mon cher beau- frere , avez-vous tout dit ? 

CLÉA If TB. 

Oui . 

orooï, s'en allant. 

Je suis votre valet. 

CLE A K TE. 

„ De grâce, un mot, mon frere. 
Laissons là ce discours. Vous savez que Valere, 

Pour être votre gendre , a parole de vous. 

o R g o w. 

Oui. 

CtRARTÏ. 

Vous aviez pris jour pour un lien si doux. 

0RG05. 

Il est vrai. 

clé aic t x. 

Pourquoi donc en différer la fête ? 
o r o o x. 

Je ne sais. 

CLÉ A N T K. 

Auriez-vous autre pensée en tête? 

OR GO N. 

Peut-être. , 
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créante. V 

Tous voulez manquer à votre foi ? 

o r g o N. 

Je ne dis pas cela. 

CLE ASTI. 

Nul obstacle, je croi , 

Ne vous peut empêcher d’accomplir vos promesses. 

o R g o N. 

Selon. f 

ClÉASTI. 

Pour dire un mot faut-il tant de finesses?' 
Yalere, sur ce poiut, me fait vous visiter. 

OROOH, 

Le ciel en soit loué J 

Ç Z i A ITT B. 

' ' Mais que lui reporter? 

Or go k. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

ClÉARTE. 

Mais il est nécessaire 

De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc? 

o R G o K. 

De faire 


Ce que le ciel voudra. 

CRÉANTE. 

Mais parlons tout de bon. 
Yalere a votre foi; la tiendrez-vous, ou non? 

o R g o N. 

Adieu. 

créante, seul. 

Pour son amour je crains une disgrâce, 
Et je dois l’avertir de tout ce qui se passe. 


5 . 


FIN DU PREMIER ACTE. 


/ 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

ORGON, M ARIANE. 

O R G O K. ' 

X. 

MARIAUX. 

Mon pere? 

OR G OR. 

Approchez , j’ai de quoi 

Vous parler en secret. 

*■ maxiare, à Orgon qui regarde dans un cabinet . 

Que cherchez-vous ? 

OROOR. 

Je voi 

Si quelqu’un n’est point là qui pourroit nous entendre y 
Car ce petit endroit est propre pour surprendre. 

Or sus, nous voilà bien, .l’ai, Mariane, en von» 
Reconnu de tout temps un esprit assez doux. 

Et de tout temps aussi vous m’avez été chere. 

M AR I A R E. 

Je suis fort redevable à cet amour de pere. 

o r &o R. 

C’est fort bien dit , ma fille ; et , pour le mériter., 

V ous devez n’avoir soin que de me contenter. 

M ARI A R E. 

C’est où je mets aussi ma gloire la plus haute. 

o R g o R. 

Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre hôte f 


M^ariar 


I 
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O R G o ir. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 

MA. RI ANE. 

Hélas ! j’en dirai , moi , tout ce que vous voudrez. 

SCENE II. 


ORGON, M ARIANE ; DORINE, entrant 
doucement , et se tenant derrière Orgon , sans 
être -vue. -s 


orgon. 

Cest parler sagement... Dites-moi donc, ma fille, 
Qu’en toute sa personne un haut mérite brille , 
Qu’il touche votre coeur, et qu’il vous seroit doux 
De le voir, par mon choix, devenir votre époux. 
Hé î 


Hé! 

Qu’est-ce ? 


M ARIANE. 
ORGON. 


H ARIANE. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi? 
M ARIANE. 


Me suis-je méprise ? 


Comment ? 


ORGON. 


MARIANE. 

Qui voulez- vous, mon pere, que je dise 
Qui me touche le cœur, et qu’il me seroit doux 
De voir, par votre choix, devenir mon époux? 

ORGON. 

' Tartuffe. 
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MiH I ANE, 

H n’en est rien, mon pere, je vous jure. 
Pourquoi me faire dire une telle imposture ? 

o a g o ». 

Mais je veux que cela soit une vérité ; 

Et c’est assez pour vous que je l’aie arreté. 

NAKIANE. 

Quoi! vous voulez, mon pere...? * 

OR.GON. 

Oui, je prétends, ma fille, 
Unir, par votre hymen, Tartuffe à ma famille. 

Il sera votre époux , j’ai résolu cela ; 

, (appercevant Dorine.) 
Et comme sur vos vœux je— Que faites-vous là? 

La curiosité qui vous presse e$t bien forte, 

Ma mie, à nous venir écouter de la sorte. 

DOKINE. 

Vraiment, je ne sais pas si c’est un bruit qui part 
De quelque conjecture, ou d’un coup de hasard; 
Mais de ce mariage on m’a dit la nouvelle , 

Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

OKGON. 

Quoi donc ! la chose est-elle incroyable ? 

d o R i s E. 

A tel point 

Que vous-même , monsieur , je ne vous en crois point. 

OKGON. 

Je sais bien le moyen de vous le faire «roire. 

DOKINE. 

Oui! oui! vous nous contez une plaisante histoire! 


ORUON. 

Je conte justement ce qu’on verra dans peu. 

DOKINE. 


Chansons ! 


o R g o K. 

Ce que je dis, ma fille, n’est point jeu. 
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D OR IN E. 

Allez, ne croyez point à monsieur votre pere ; 

Il raille. 

ORGOIT. 

Je vons dis... 

DORIRli 

Non, vons avez beau faire, 

On ne vous croira point. 

ORGOS. 

A la fin mon courroux ••• 
DOR1HI. 

Hé bien ! on vous croit donc ; et c’est tant pit pour 
vous. 

Quoi ! se peut-il , monsieur , qu’avec l’air d’homme 
sage, 

Et cette large barbe au milieu du visage. 

Vous soyez assez fou pour vouloir... ? 

O B G O 17. v 

Ecoutez: 

Vous avez pris céans certaines privautés 

Qui ne me plaisent point; je vous le dis. ma mie. 

BORIRE. 

Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie. 
Vous moquez-vous des gens d’avoir fait ce complot? 
Votre fille n’est point l’affaire d’un bigot : 

Il a d’autres emplois auxquels il faut qu’il pense. 1 
Et puis, que vous apporte une J^lle alliance? 

A quel sujet aller, avec tout votre bien, 

Choisir un gendre guenx... ? 

orgow. 

Taisez-vous. S’il n’a rien, 
Sachez que c’est par-là qu’il faut qu’on le révéré. 

Sa misere est sans doute une honnête misere ; 
Au-dessus des grandeurs elle doit l’élever, 
Puisqu’enfin de son bien il s’est laissé priver 
Par son trop peu de soin des choses temporelles , 

4 - 
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Et sa paissante attache aux choses éternelles. 

Mais mon secours pourra lui donner les moyens 
De sortir d’embarras, et rentrer dans ses biens: 

Ce sont fiefs qu’à bon titre au pays on renomme ; 

Et, tel que l’on le voit , il est bien gentilhomme. 

DOB1NE. 

Oui, c’est lui qui le dit ; et cette vanité. 

Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. 

Qui d’ une sainte vie embrasse l’innocence 
Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance : 
Et l’humble procédé de la dévotion 
Souffre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi boncet orgueil ?... Mais ce discours vous blesse: 
Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse. 

Ferez- vous possesseur, sans quelque peu d’cnnoi. 
D’une fille comme elle un homme comme lui ? 

Et ne devez-vous pas songer aux bienséances. 

Et de cette union prévoir les conséquences? 

Sachez que d’une fille on risque la vertu , 

Lorsque dans son hymen son goût est combattu; 
Que le dessein d’y vivre en honnête personne 
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne ; 

Et que ceux dont par- tout on montre au doigt le front 
Font leurs femmes souvent ce qu’on voit qu’elles sont. 
Il est bien difficile enfin d’être fidele 
A de certains maris faits d’un certain modèle ; 

Et qui donne à sa fille un homme qu’elle hait 
Est responsable au cieides fautes qu’elle fait. 

Songez à quels périls votre dessein vous livre. 

O R G OiT. 

Je vous dis qn’il me faut apprendre d’elle à vivre ! 

D O R X N K. 

Vous n’en feriez que mieux de suivre mes leçons. 

o r g o w. 

Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons ; 

Je sais ce qu’il vous faut, et je suis votre pere. 


V ' 
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J’avois donné pour vous ma pardle à Valere : 

Mais outre qn’à jouer on dit qu’il est enclin , 

Je le soupçonne encor d’être un peu libertin ; 

Je ne remarque point qu’il hante les églises. 

n ou in e. 

Voulez- vous qu’il y coure à vos heures précises, 
Comme ceux qui n’y vont que pour être apperçus? 

O ü G O K* 

Je ne demande pas votre avis là-dessus. 

Enfin avec le ciel l’autre est le mieux du monde. 

Et c’est une richesse à nulle autre seconde. 

Cet hymen de tous biens comblera vos désirs 
Il sera tout confit en donceurs et plaisirs. 

Ensemble vous vivrez, dans vcs ardeurs fideles. 
Comme deux vrais enfants , comme deux tourterelles : 
A nul fâcheux débat jamais vous n’en viendrez ; 

Et vous ferez de lui tout ce que vous voudrez. 

DORINE. 

Elle ! elle n’en fera qu’un sot, je vous assure. 

OHGOS. 

Ouais ! quels discours ! 

DORIRI. 

Je dis qu’il en a l’encolure. 

Et que son asoendant, monsieur, l’emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. 

o RG o N. 

Cessez de m’interrompre , et songez à vous taire. 

Sans mettre votre nez où vous n’avez que faire. 

DOKI9E. 

Je n’en parle, monsieur, que pour votre intérêt. 

OR G 09. 

C est prendre trop de soin ; taisez- vous , s’il vous plaît. 

1) OR 19 I. 

Si l’on ne vous aimoit..., 

> or g ow. 

J e ne veux pas qu’on m'aime . 1 
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OORINE. 

Et je veux, vous aimer , monsieur , malgré vous-même. 

o &g o w. 

Ali! 

DOR1HI, 

Votre honneur m’est cher, et je ne puis souffrir 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous offrir. 

o R g o w. 

Vous ne vous tairez point ! 

DOR1NE. * 

C’est une conscience 

Que de vous laisser faire une telle alliance. 

ORGOIT. 

Te tairas-tu , serpent, dont les traits effrontés...? 

D O TT E. 

Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez ! 

' ORGOIT. 

Oui , ma hile s’échauffe à toutes ces fadaises , 

Et tout résolument je veux que tu te taises. 

DORIIÏE. 

Soit. Mais, ne disant mot , je n’en pense pas moins. 

o R GO N. 

< Pense , si tu le veux ; mais applique tes soins 

( à sa fille.) 

A ne m’en point parler, ou... Suffit... Comme sage, 
J’ai pesé mûrement. toutes choses. 

d o r i n e , à part. 

J ’enrage 

De ne pouvoir parler. 

o R G OIT. 

Sans être damoiseau. 

Tartuffe est fait de sorte. . . 

n o R i n e, à part. / 

Oui, c’est un beau museau, 
o r c. o y. 

Qne quand tu n’aurois même aucune sympathie 
Pour tous les autres dons. . .. 
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dorin e, a part. 

i La -voilà bien lotie ! 

(Orgon se tourne du côté de Dorine , étalés bras 
croisés f l’écoute , et la regarde en face.) 

Si j’étois en sa place, un homme assurément 
Ne m’épouseroit pas de force impunément j 
Et je lui ferois voir, bientôt après la fête, 

Qu’une femme a toujours une vengeance prête. 

o r g o n , à Dorine. 

Donc de ce que je dis on ne fera nul cas ? 

DORINE. 

De quoi vous plaignez- vous? Je ne vous parle pat. 

o R g o N. 

Qu’est-ce que tu fais donc ? 

DORINE. 

Je me parle à moi-même., 
o r g on, à part. 

Fprt bien. Pour châtier son insolence extrême, 

Il faut que je lui donne un revers de ma main. 

( Il se met en posture de donner un soufflet à 
Dorine ; et , à chaque mot quil dit à sa fille , 
il se tourne pour regarder Dorine , qui se tient 
droite sans parler. ) 

Ma fille, vous devez approuver mon dessein... 

Croire que le mari... que j’ai su vous élire... 

(à Dorine . ) 

Que ne te parles- tu? 

DORINE. 

Je n’ai rien à me dire. 

OR G ON. 

Encore un petit mot. 

DORINE. 

Il ne me plaît pas, mol. 
o R g o N. 

Certes, je t’y guettois. * 

, DORINE. 

Quelque sotte, ma foi!..* 
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O R G O N. 

Enfin, ma fille, il faut payer d’obéissance. 

Et montrer pour mon choix entie're déférence. 

dorine, en s’ enfuyant. 

Je me moquerois fort de prendre un tel époux, 
o r g o n, après avoir manqué de donner un 
soufflet à Dorine. 

Vous avez là, ma fille, une peste avec vous, 

Avec qui , sans péché, je ne saurois pins vivre. 

Je me sens hors d’état maintenant de poursuivre ; 
Ses discours insolents m’ont mis l’esprit en feu , 

Et je vais prendre l’air pour me rasseoir un peu. 

' SCENE III. 

MARI ANE, DORINE. 

/ . 

DORINE. 

Avez- vous donc perdu , dites-moi , la parole ? 

Et faut-il qu’en ceci je fasse votre rôle? 

Souffrir qu’on vous propose un projet insensé., 

Sans que du moindre mot vous l’ayez repoussé ! ' 

M A R I A N E. 

Contre un pere absolu que veux-tu que je fasse? 

D O R IN E. 

Ce qu’il faut pour parer une telle menace. 

, MARIANE. 

Quoi ? 

DORINE. 

Lui dire qu’un cœur n’aime point par autrui ; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour luij 
Qu’étant celle pour qui se fait toute l’affaire. 

C’est à vous , non à lui , que le mari doit plaire ; 

Et que si son Tartuffe est pour lui si charmant , 

Il le peut épouser sans nul empêchement. 

MARIANE. 

Un pere, je l’avoue, a 6ur nous tant d’empire, 

' . • / 
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Qne je n'ai jamais eu la force de rien dire. 

DORini. 

Mais raisonnons. Yalere a fait pour vous des pas : 
L’aimez-vous, je vous prie, du ne l’aimez-vous pas? 

M A R I A N E. 

Ah! qu’envers mon amour ton injustice est grande, 
Dorine ! me dois-tu faire cette demande ? 

T’ai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon coeur? 

Et sais-tu pas pour lui jusqu’où va mon ardeur? 

DOR1KE. 

Que sais-je si le cœur a parlé par la bouche. 

Et si c’est tout de bon que cet amant vous touche ? 

M A R I A N E. 

Tu me fais un grand tort, Dorine, d’en douter ; 

Et mes vrais sentiments ont su trop éclater. 

DORIBI. ? 

Enfin, vous l’aimez donc? 

MiRUKE. 

Oui , d’une ardeur externe, 

DORINE, 

Et selon l’apparence il vous aime de meme ? 

M ARIANE. 

Je le crois. 


D O R T N E. 

Et tous deux brûlez également 
De vous voir mariés ensemble ? 

MARI AN E. 

Assurément. 

DORINE. 

Sur cette autre union quelle est donc votre attente ? . , 

M A R I A N E. 

De me donner la mort, si l’on me violente. 

DORINE. 

Fort bien. C’est un recours où je ne songeois pas. 

V ous n’avez qu’à mourir pour sortir d’embarras. 

Le remede sans doute est merveilleux. J’enrage , ... 
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Lorsque j’entends tenir ces sortes de langage. 

HARUlf E. 

Mon dieu ! de quelle humeur, Dorine, tu te rends? 
Ta ne compatis point aux déplaisirs des gens. 

DORINE. 

Je ne compatis point à qui dit des sornettes , 

Et dans l’occasion mollit comme vous faites. 

MAR1AKÏ, 

Mais que veux-tu? si j’ai de la timidité. . . 

DORINE. 

Mais l’amour dans un cœur veut de la fermeté. 

M A R I A N E. 

Mais n’en gardé-je point pour les feux de Valere? 

Et n’est-ce pas â lui de m’obtenir d’un pere ? 

DORINE. 

Mais quoi! si votre pere est un bourru fieffé, 

Qui s’est de son Tartuffe entièrement coeffé, 

Et manque à l’union qu’il avoit arretée, 

La faute à votre amant doit-elle être imputée? 

MARIANE. 

Mais, par un haut refus et d’éclatants mépris. 
Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dout il brille. 

De la pudeur du sexe , et du devoir de fille ? 

Et veux-tu que mes feux par le monde étalés. . . ? 

d o R I N F.. 

Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez 
Etre à monsieur Tartuffe ; et j’aurois , quand j’y pense, 
Tort de vous détourner d’une telle alliance. 

Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux? 

Le parti de soi-même est fort avantageux. 

Monsieur Tartuffe! oh ! oh ! n’est -ce rien qu’on pro- 
pose? 

Certes , monsieur Tartuffe , à bien prendre la chose , 
N’est pas un homme , non, qui se mouche du pied j 
Et ce n’est pas peu d’heur que d’être sa moitié. 

f 
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À et e iï, sfcfiNE ni. 

fout le monde déjà de gloire le couronne ; 

Il est noble chez lui, bien fait de sa personne; 
Il a l’oreille rouge et le teint bien fleuri 5 
Voua vivrez trop contente avec un tel mari. 

MA.RIA.BTE. 


Mon djeu !... 

DORIItfe. 

Quelle alëgresse aurez-vous dans votre a rhe , 
Quand d’un époux si beau vous vous verrez la femme ! 

MARI A NE. 

Àh! cesse, je té prie, un semblable discohrs ; . 

Et contre cet hymen ouvre-moi du secours. ^ 
C’en est faijf , j e me rends , et suis prête à tout fairë; 

DORIME. 

Non, il faut qu’une fille obéisse à son pere , 
Voulut-il lui donner un singe pour époux. 

Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez-voufi? 
Vous irez par le coche en sa petite ville, 

Qu’en oncles et cousins vous trouverez fertile j 
Et vous vous plairez fort à les entretenir. 

D’abord ckez le beau monde on tons fera itlair: 

Vous irez visiter, pour votre bien-venue, 

JVladame la baillive et madame l’élue, 

Qui d’un siégé pliant vous feront honorer. 

Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer 
Le bal et la grand’bande, à savoir, deux musettes $ 

Et par fois Fagotin et les marionettes ; 

Si pourtant votre époux... 

feiRiÀHEi 

Ah ! tti~me fais uiôUrir; 

De tes conseils plutôt songe à me secourir; 

DORINE. 

Je suis votre servante. 

«ARIANE; 

, Hé ! Dorine , dé gradé... 
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DORINE. 

Il faut pour vous punir que cette affaire passe. 

XllIiSL 

Ma pauvre fille! 

do & tir B. 

Non. 

KAAUVE. 

Si mes vœux déclaré*. . . 

> DOSIITE. 

Point, Tartuffe est votre homme , et vons en tâterfz, 

MABIANK. 

Tu sais qu’à toi toujours je me suis confiée : 
Fais-moi... 

d omit K. 

Non* vous serez, ma foi, tartuffiée. 

HAR1AHE. 

Hé bien ! puisque mon sort ne sauroit t’émouvOir, 
Laisse -moi désormais toute à mon désespoir: . 

C’est de lui que mon cœur empruntera de l’aide; 

Et je sais de mes maux l’infaillible remede. 

( Mariane veut s'en aller. ) 

DORI NE. 

Hé ! là, là , revenez. Je quitte mon courroux. 

Il faut nonobstant tout avoir pitié de vons. 

MARIANE. 

Y ois* tu , si l’on m’expose à ce cruel martyre , 

Je te le dis, Dorine, il faudra que j’expire. 

d o R i N E. 

Ne vôus tourmentez point. On peut adroitement 
Empêcher... Mais voici Talere, Votre amant. 

SCENE IV. 

' TALERE, MARIANE, DORINE. 

▼ AtZRI. 

On vient de débiter, madame , une nouvelle 
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Que je ne savois pas, et qui 6ans doute est belle. 

MARI A R E. 

Quoi? 

miRE. 

Que vous épouse» Tartuffe. 

MARI ARE. 

B est certain • 

Que mon pere s’est mis en tête ce dessein. 

V A L E R E. 

Votre perc, madame!.’.. 

MARI ARE. 

A changé de visce: 

La chose vient par lui de m’être proposée. 

VA LE RE. 

Quoi ! sérieusement ? 


MAR TARE. 

• f 


Oui, sérieusement. 

Il s’est pour çet hymen déclaré hautement. 

v A LE R E. 

Et quel est le dessein où votre amc s'arrête, , 
Madame ? " 

M A R I A R ». ' 

.Te ne sais. 

V AL E R E. 

La réponse est honnête. 

Vous ne savez? 

MARI ARE. 

Non. 

v A L F. à e. ' 

Non ? 

MARI ARE. 

Que me conseillez-vous^ 

VA LE RE. 

.Te voua conseille, moi, de prendre cet époux 

MARI ARE. 

Vous me 4e conseillez? 


t : 

■ « « 
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V1I.E8E. 

Oui. 

MAR IASE. 

Tout de bop? 

V4LERE. 

Sans doute. 

Le choix est glorieux, et vaut bien qu’on l’écoute. 

SI ^ R I A N E, 

Hé bien ! c’est un cqnseil , monsieur, que je reçois, 

V A L E R E. 

Vous n’aurez pas graud’peine à le suivre, je crois. 

M ARIANE. 

Pas plus qu’à le donner en a souffert votre apae. 

VALER E. 

Moi, je vous l’ai donné ppnr vous plaire, madame. 

M A R 1 A N E. 

Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir. 
d o r i n e , se retirant dans le fond du théâtre. 

. Voyons ce qui pourra de ceci réussir. 

VUERE, 

C’est donc ainsi qu’on aime? et c’étoit tromperie 
Quand vous... 

MARIA N E, 

Ne parlous point 4e cela, je vous prie. 
Vous m’avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter : 

Et je dé'dare, moi , que je prétends le faire-. 

Puisque vous m’eu donnez le conseil salutaire. 

VAlERE. 

Ne vous excusez point sur mes interftions. 

Vous aviez pris déjà vos résolutions; 

Et vous vous saisissez d’un prétexte frivole 
Pour vous autoriser à manquer de parole. 

M ARIAN E. 

Il est vrai, c’est bien dit. 
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VitEXE. 

Sans doute ; et votre eœur 
N’a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 

MARIAGE. 

Hélas ! permis à vous d’avoir cette pensée. 

TiLlXEi 

Oui, oui, permis à moi : mais mon ame offensée 
Vous préviendra peut-être en un pareil dessein ; 

Et je sais où porter et mes vœux et ma main. 

HAXlAlk. 

Ab! je n’en -doute point ; et les ardeurs qu’excite 
Le mérite... 

TA1F.RI, 

Mon dieu! laissons là le mérite; 

J’en ai fort peu, sans doute , et vous en faites foi. 
Mais j’espere aux bontés qu’une autre aura pour moi ; 
Et j’en sais de qui lame, à ma retraite ouverte, 
Consentira sans honte à réparer ma perte. 

K A R I A K E. 

La perte n’est pas grande ; et de ce changement 
Vous vous consolerez assez facilement. 

T AI. ERS. 

J’y ferai mon possible ; et vous le pouvez crofire. 

Dn coeur qui nous oublie engage notre gloire ; 

11 faut à l’oublier mettre aussi tous nos soins: 

Si l’on n’en vient à bout , on le doit feindre au moins; 
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne , 

De montrer de l’amonr pour qui nous abandonne. 

MARIAIT E. 

Ce sentiment, sans doute, est noble et releve’, 

VA1EBE, 

Fort bien ; et d’un chacun il doit être approuvé. 

Hé quoi! vous voudriez qu’à jamais dans mon uns 
Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme. 

Et vous. visse, à mes yeux, passer en d’antres bras. 
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Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas F 

\ MARIXNE. 

Au contraire; pour moi, c’est ce que je souhaite; 

Çt je voudrqis déjà que la chose fût faite. 

VA. U ERE. 

* I ■ V t 

Vous le voudriez? 

MiSIiSI. 

Oui. 

, VJt I. E R E, 

Ç’est assez m’insnlter, 

madame ; et , de ce pas , j j vais vous contenter. 

( II fait un pas pour s'en aller.} 
KARlAflE. 

Fort bien. 

/ vaieri, revenait . 

Souvenez- vous au moius que c’est vous-mèm« 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 

MARIAHï. 

Oui. 

taure, revenant encore. 

Et que le dessein que mon amç conçoit 
N’est rien qu’à votre exemple. 

MARUKE. - 

' A mon exemple r sojV 

. N vaiere, <pn sortant. 

Suffit : vous allez être à point nommé servie. 

MAR1AHE, 

^ant mieux. t 

taure, revenant, encore. 

"Vous me voyez , c’est pour toute nà& vie* 
HJARIAHE. 

A la bonne heure. 

yaxere, se retournant lorsqu'il est prêt à sortir. 
Hé? " 

». M • , • • f 

^ A R I A S K. 

Quoi? 
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VALERE. 

Ne m’appelez-vous pas? 

MARI A. BT E . 

Moi! Vous rêvez. 

TAI.ERE, 

Hê bièn! je poursuis donc mes pas.. 
Adieu, madame. (// s’en va lentement.) l I 

M ARIA NE. ' 

Adieu, monsieur. 
dorine, à Maria rie. 

Pour moi, jepensf 

Que vous perdez l'esprit par cette extravagance ; 

Et je vous ai laissés tout du long quereller. 

Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. 

Holà, seigneur Valere. 

(Elle arrête V alete par le bras.) 
v ai ere, feignant de résister . ' > 

Hé !' que veux-tu , Dorine ? 

DORINE. 

•r • • 

Venez ici. 

T AI, F. RB. ‘ 

Non, non, le dépit me domine. 

Ne me détourne point de ce qu’elle a voulu» 

.V DORIïtEl 

. » ‘ . ■ ■ « ‘fi A 'l! i>. ' » • 1 1 . . 1 1 • i > »• , 

Arrêtez. 

TA 1 IRI. 

Non, vpîs-tu, if est un point résolu. 


1 1 


Ah! 


D OR IXE. 

* • 1 / " * 


mari AN?, a part. 

Il souffre à me yoir',ma présence le ebasse ; r 
Et je ferai bien mieux de lui quitter la place. 
dorine, quittant f^alere, ejt courant après 

Marianç % 

A l’autre ! Où eourez-vous ? 


1 “A v. 
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MiRUKI, 

■ Laisse. 

nORlHE. 

Il faut revenir. 

MARIAIT K. 

Non^ non, Dovine ; en vain tu me veux retenir. 
vaiere, à part . 

Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice; 
Et, sans doute , il vaut mieux que je l’en affranchisse. 
dorine, quittant Mariane , et courant après 

IValere. 

Encor ! Diantre soit fait de vous ! Si,., je le vçux. 
Cessez ce badinage ; et venez çà tous deux. 

( Elle prend Vaiere et Mariane par la, main y 
et les ramene. ) 
talirE) à Dorine. 

Mais quel est ton dessein ? . 

mariane, a Donne. 

Qu est-ce que tu veux faire? 

DORIKE. 

Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d’affaire. 
(« Vaiere.) 

Etes-vous fou d’avoir un pareil démêlé ? 

V A J. ER K. 

N’as-tu pas entendu comme elle m’a parlé ? 

dorike, Mariane . 

Etes- vous folle ? vous, de nous être emportée? 

MARIANE. 

N’as-tu pas vu la chose, et comme il m’a traitée ? 

DORI NE. 

, * (J* Jf qlerç.) . .. 

Sottise des deux parts. Elle n’a d’autre soin ’Vj. 
Que de se conserver à vous $ j’en suis témoin. 

{à Mariane.) ' 

Il n’aime que vous seule, et n’a point d’autre eiivie 
Que d’être votre époux, j’en réponds sur ma vie. 
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MA.RiA.jfE, à V alere. 

Pourquoi donc me donner un semblable conseil ? 

VAiiERE, ci Jbfariane. 
pourquoi m’eû demander sur un sujet pareil? 

d o R i ic e. 

Vous êtes fous tous deux. Çà , la p^in \’pn et l’autre. 

{à V alere. ) , . . . 

Allons , vous. 

YAtERE^n donnant sainain a Dorine . 

A. quoi bon ma main? 
d o r i » e , à Mariane. 

. . Ah çà ! la vôtres 

m ariawe, en donnant aussi sa main . . 

De quoi sert tout cela ? • , 

pORIWK. 

Mon dieu! vite, avance*. 

Vous vous aimez tops deax plus que vous ne pensez, 
{F alere et Mariane se tiennent quelque temps 
par la main sans se regarder.) 
v ai. rre, se tournant vers Mariane. 

Mais ne faites donc point les choses avec peine ; 

Et regardez un peu les gens sans nulle haine. 
{Mariane se tourne du côté de V alere en 
lui souriant.) 

" ‘ dorime. 

Avons dire le vrai, les amants sont bien fous ! 

vuïrï, à Mariane. 

Oh çà! n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous? 

Et, pour n’en point mentir, n’êtes-vous pas mé- 
chante * 

Do to.us plaire à me dire pue chose affligeante ? < 

SURlAlfE. 

Mais vous, n’êtes-vous pas l’homme le plus ingrat... 9 

dorine. 

Pour une autre saison laissons tout ce débat , 

Et songeons à parer ce fâcheux mariage. 
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a 

MJUJA Nfe. 

Dis-nons donc quels ressorts* il faut mettre en usage* 

DOBIHE. 

Nous eu ferons agir de toutes les façong. 

(à Mariane.) (à Valere.) 

Votre pere se moque ; et ce sont des chansons. 

{à Mariane.) 

Mais , ponr tous , il vaut mieux qu’à son extravagance 
D’un doux consentement vous prêtiez l’apparence. 
Afin qu’en cas d’alarme il vous spit plofs aise * 

De tirer en longueur cet hymenj^fe©j>75'sé. 

En attrapant du temps , à tout onTremédie. 

Tantôt vous payerez de quelque mala'die. 

Qui viendra tout-à-cônp, et voudra des délais ; 
Tantôt vous payerez de présages mauvais ; 

-Vous aurez fait d’un mort la rencontre fâcheuse, 
Cassé quelque miroir, ou songé d’eau bourbeuse: 
Enün, le bon de tout, c’est qu’à d’autres qu’à lui 
On ne vous peut lier, que vous ne disiez oui. 

Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble , 
Qu’on ne vous trouve point tous deux parlant en- 
semble. 

( à Valere. ) 

Sortez; et, sans tarder, employez vos amis 
Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

(à Mariane.) 

Nous allons réveiller les efforts de son frere, 

Et dans notre parti jeter la belle-mere. 

Adieu. ‘‘ 

v a U f r e , à Mariane. 

Quelques efforts que nous préparions tous , , 
Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous. 

MA.RiA.Kfe, a Valere. 

Je ne vous réponds pas des volontés d’un père; 

Mais je ne serai point à d’autre qu’à Valere. 
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HLERE. 

Que tous me combler d’aise ! Et quoi qtte puisse oser... 

^ DOEIKE. 

Ah! jamais les amants ne sont las de jaser. 

Sortez, tous dis-je. 


ViLERt, 'revenant sur ses pas. 

Enfin... 

DORIITE. 

% Quel caquet est le vôtre ! 

Tirez de cette part ; et vous, tirez de l’autre. 

( Dorine les pousse chacun par V épaule , et les 
oblige de se séparer. ) 


rm D U SECOND ACTE. 


I 
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ACTE TROISIÈME- 

SCENE I. 

DAMIS, DORINE; • 

Q D AM IS. 

ue la fdùdre, sûr l’heure, àcheve mes destins * . 
Qu’on me traite partout dü pluè grand des faquins ; 
S’il est aucun respect, ni pouvoir, qui m'arrête* 

Et si je ne fais pas quelque coup de ma tête î 

d o R IN K. 

De grâce, modérez un tel emportement : 

Votre pere n’a fait qu’en parler simplement. 

On n’exécuté pas toüt cè tjùi se propose ; 

Et le chemin est long du projet à la chose. 

DAMIS. 

Il faut qtie de ce fat j’arrête les cohiplots* 

Et qu’à l’oreille Un peu je lui dise deux mots. 

DORINE. 

Ah ! tout doux ! envers lui, cominc envers vôtre peré* 
Laissez agir les soins de vôtre belle-mere. 

Sur l’esprit de Tartuffe elle a quelque crédit ; 
lise rend complaisant à tout ce qu’elle dit, 

Et pourroit bien avoir doûceur de coeur pour éllë. 
Plût à dieu qu’il fût Vrai ! la cbôse serôit belle. 

Enfin, votre intérêt l’obligé à le mander : 

Sur l’hymen qui vous trouble elle veut le sonder * 
Savoir ses sentiments, et lui faire connoître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître 
S’il faut qu’à ce dessein il prête quelque espoir; 

Son valet dit qü’il-prie ; et je n’ài pu le voir : 
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Mais cè valet m’a dit qu’il s’en alloit descendis 
Sortez donc, je vous prie, et me laisséz l’attendre* 

' D a. m i s. 

Je puis être présent à tout cet entretien* 

B OR IN E. 

Point. Il faut qu’ils soient seuls* 

DAMISi 

Je ne lui dirai rien* 

• dorine. 

Vous vous moquez: on sait vos transports ordinaires} 

Et c’est le vrai moyen de gâter les affaires* 

Sortez. 

SAHIS. 

N on ; je veux voir, sans me mettre en courroux, 
no RI* K. 

Que vous êtes fâcheux ! Il vient* Retirez-vous. 

(Damis va se cacher dans un cabinet qui est 
, , au fond du théâtre i ) • 

S C E N E 1 1. 

TARTUFFE, DORïNE. 

tartuffe , parlant haut à son valet, qui est dans 
la maison , dès qu'il apperçoit JDorine . 
Laurent, serrez ma liaire avec ma discipline. 

Et priez que toujours le ciel vous illumine. 

Si l’on vient pour me voir, je vais aux prisonnier» 

Des ÿumônes que j’ai partager les deniers. 

dorine, à parti 
Que d’affectation et de forfanterie 3 

TARTUFFE. 

Que voulez-vous? * *?*' 

DORïNE. v 

Vous dire. .. 

tarïvffe, tirant un mouchoir âe sa poche . 

Ai ! mon dieu ! je vous prie , 

5 . , fi 
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Avant que de parler, p renez-moi ce moüchoir. 

DORI NE. 


Comment! 

TARTUFE E* ' 

Couvrez ce sein que je ne saurois voir. 
ï*ar de pareils objets les âmes sont blessées, 

Ét cela fait venir de coupables pensées. 

DORINE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation ; 

Et la chair sur vos sens fait grande impression J 
Certes, je ne sais pas quelle chaleur voüs monte : 
Mais à convoiter, moi, je ne suis pas si prompte; 

Et je vous verrois nud, du haut jusqnes en bas, 

Que toute votre peau ne me tenteroit pas. 

tartuffe!. 

Mettez dans vos discours un peu de modestie, 

Ou je vais sur-le-chàmp vous quitter k partie, 

DOfUSE. 

Non, non, c’est moi qui vais vous laisser en repos* 
Et je n’ai seulement qu’à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette salle basse, 

Et d’un mot d’entretien vous demande la grâce. 

tartuffe. 

Hélas ! très volontiers. 

dorisb, à part. 

Comme il se radoucit ! 

Ma foi, je suis toujours pour ce que j’çn ai dit, 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle bientôt ? 

» o R 1 N e. 

Je l’entends , ce me semblç. 
Oui , c’est elle en personne , et je vous laisse ensemble. 
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SCENE III. 

' ELMIRE, TA RTUFFE, 

- TARTUFFE. , 

Ooe le ciel à jamais , par sa toute-bonté. 

Et de l’ame et du corps vous douue la sauté, 

Et bénisse vos jours autant que le desire 
Le plus humble de ceux que son amour inspire ! 

ELMIRE. f 

Je suis fort obligée à ce soubait pieux. $ 

Mais prenons une chaise, afin d’être un peu mieux. 

TARTUFFE, aSStS. 

Comment de votre mal vous sentez-vous remise ? 
elmire , assise. 

Fort bien ; et cette fievre a bientôt quitté ptise. 

TARTUFFE. . >' 

Mes prières n’ont pas le mérite qn’il faut ■ ‘I 

Pour avoir attiré cette grâce d’en haut; 

Mais je n’ai fait au ciel nnlle dévote instance 
Qui n’ait eu pour objet votre convalescence, . 

ELMIRE. 

Votre zele pour moi s’est trop inquiété. 

TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir votre çhere santé ; 

Et, pour la rétablir, j’aurois donné la mienne. 

ELMIRE. 

C’est pousser bien avant la charité chrétienne ; 

Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés, 

TARTUFFE. i 

Je fais biea moins pour vous que vous ne mérites» 

ELMIRE. 

J’ai voulu vous parler en secret d’une affaire. 

Et suis bien aise ici qu’aucun ne nous éelaive. 
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TARTUFFE. 

J’en suis ravi de même; et, sans doute, il m’est dopx. 
Madame, de me voir seul à seul avec vous. 

C’est une occasion qu’au ciel j'ai demandée. 

Sans que, jusqu’à cette heure , il me l’ait accordée, 

EIMIB F.. 

Pour moi, ce que je veux, c’est un mot d’entretien. 
Où tout votre cœur s’ouvre , et ne me cache rien. • 

( Damis , sans se montrer, entr' ouvre La porte 
du cabinet dans lequel il s êtoit retiré , pour 
entendre la conversation. 

TARTUFFE. 

Et je ne veux aussi , pour grâce singulière, 

Que montrer à vos yeux mon ame tout entier*, 

£t vous faire serment que les bruits que j'ai faits 
Des visites qu’ici reçoivent vos attraits 
Ne sont pas envers’vons l’effét d’aucune haine, 

Mais plutôt d’un tr ans pott de zelc qui m'entraîne, 

Et d'un pur mouvement. . . 

ELMTEE. 

Je le prends bien aussi, 

Et crois que mon salut vous donne ce souci. 
tartuffe, prenant la main d'Elmire, 
et lui serrant les doigts. 

Oui, madame, sans doute ; et ma ferveur est telle.., 

E LMl RE, 

Ouf! vous me serrez trop. 

TARTUFFE. 

C’est par excès de eel®. 

De voua faire aucun mal je n’eus jamais dessein, 
ftj’ anrois bien plutôt... 

{Il met la main sur les genoux d’Elmire.) 

1 XLMIEE. n 

»' ' Que fait là votre main? 

TARTUFFE, 

Je tâte votre habit ; l’étoffe en est moelleuse. 
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EI.MIKE., 

Ah ! de grâce, laissez, je suis fort chatouilleuse. 
{Elmire recule son fauteuil, et Tartuffe se 
rapproche d'elle,) 

tartuffe , maniant le fichu d' Elmire, 
Mou dieu! que de ce point l’ouvrage est merveilleux J 
Ou travaille aujourd’hui d’un air miraculeux : 
Jamais, en toute chose, on n’a vu si bien faire, 

ELMIRE. 

Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 

On tient que mon mari veut dégager sa foi, 

Et vous donner sa 01e. Est-il vrai? dites-moi. 

TARTUFFE, , 

H m’en a dit deux mots ; mais, madame, à vrai dirt , 
Ce n’est pas le bonheur après quoi je soupire ; 

Et je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes souhaits. 

. ELMIRE. 

C’est que vous n’aimez rien des choses de la terre. 

TARTUFFE. , 

Mon sein n’enferme point un cœur qui soit de pierre. 

ELMIRE. f 

Pour moi , je crois qu’au ciel tendent tous vos soupirs, 
Et que rien ici bas n’arrête vos désirs. 

TARTUFFE. 

L’amour qui nous attache aux beautés éternelles 
N’étouffe pas eu nous l’ampur des temporelles : 

Nos sens facilement peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles : 

Mais il étale en vous ses plus rares merveilles; 

Il a sur votre face épanché des beautés 

Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportés ; 

Et je n’ai pu vous voir, parfaite créature. 

Sans admirer en vous l’auteur de la natuçe. 

Et d’ un ardent amour sentir mon cœur atteint , , 

6 . 
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Au plus beau des portraits où lui-même s’est peint. 
D'abord j’appréhendai que cette ardeur secrete 
Ne fût du noir esprit une surprise adroite ; 

Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut, 

Vous croyant un obstacle à faire mon saint. 

Mais enfin je connus, à beauté tout aimable, 

Que cette passion peut n'être point coupable, 

Que je puis l’ajuster a vecque la pudeur; 

Et c’est çe qui m’y fait abandonner mon cœur. 

Ce m’est, je le confesse, une audace bien grande 
Que d’oser de ce cœur vous adresser l’offrande ; 

Mais j’attends en mes vœux tout de votre bonté , 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous est mon espoir, mon bien , ma quiétude; 

De vqus dépend ma peine ou ma béatitude; 

Et je vais être enfin, par votre seul arrêt. 

Heureux, si vous voulez, malheureux, s’il vous plaît. 

KLM IRE. 

La déclaration est tont-à-fait galante ; 

Mais elle est, à vrai dire, un peu IKen surprenante. 
Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein. 

Et raisonner un peu sur un pareil dessein. 

Un dévot comme vous , et que par-tont on nomme. . . 

TARTUFFE. 

Ah ! pour être dévot, je n’en suis pas moins homme : 

Et lorsqu’on vient à voir vos célestes appas. 

Un cœur se laisse prendre , et ne raisonne pas. 

Je sais qu’un tel discours de moi paroît 1 étrange: 

Mais, madame, après tout, je ne suis pas un ange ; 

Et, si vous condamnez l’aveu que je vous fais, 

Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits, . 
Dos quej’en vis briller la splendeur plus qu’humaine, 

De mon intérieur vous fûtes souveraine; 

De vos regards divins l’ineffable douceur 
Força la résistance où s’obstinoit mon cœur; 

Elle surmonta tout .jeûnes, priern», larmes . » 
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Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
Mes yeux et mes soupirs vous l’ont dit mille fois; 

Et, pour mieux m’expliquer, j’emploie ici îa voix. 
Que si vous contemplez, d’une ame un peu bénigne. 
Les tribulations de votre esclave indigne ; 

S’il faut que vos boutés veuillent nie consoler. 

Et jusqu’à mon néant daignent se ravaler; 

J’aurai toujours pour vous, ô suave merveille, 

Une dévotion’ à nulle autre pareille. ‘ ' 

Votre honneur avec moi’ ne oourt point de hasard,. 
Et n’a nulle disgrâce à craindre' de ma parti 
Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles, 
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs pa- 
roles ; . ; . . 

De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer; 

Ils n’ont point de faveurs qu’ils n’a îlient divulguer; 
Et leur langue indiscrète, eu qui l’ou se- confie. 
Déshonore l’autel où leur cœur sacrifie, o . t 
Mais les gens comme nous brûlent d’un feu discret, 
Avec qui, pour totfjtmrs, ou est sur du secret. 

Le soin que nous prenons de notre renommée 
Répond de tonte chose à la personne aimée; 

Et o’est en nous qu’on trouve, acceptant notre cœur, 
De l’amour sans scandale, et du plaisir sans peur. 

“ e i . m ire. • • * / 

Je vous écoute direct votre rhétorique 
Eu termes assez forts à momame s’explique. 
N’appréhendez- vous point que je ne sois d’humeu». 
A dire à mou mari cette galante ardeur. 

Et que le prompt avis d’un amour de la sorte 
Ne pût bien altérer l’amitié qu’il vous porte ? 

• • TARTUFFE. *■ 

Je sais qncvons avez trop de bénignité. 

Et que vous ferez grâce à ma témérité; 

Que vous m’excuserez , sur l’humaine foiblesse , 

Des violents transports d’un amour qui vous blesse, ’ 
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Et considérerez, en regardant votre air, 

Que l’on n’est pas aveugle, et qu’un homme est de 
chair, 

K LM IRE. 

D’autres prendroient cela d’autre façon peut-être ; 
Mais ma discrétion se veut faire paroitre. 

Je np redirai point l’affaire à mon époux; • 

Mais je veux, en revanehe , une chose de vous : 
C’est de presser tout franc, et sans nulle chicane. 
L’union de V*lere avecque Mariane, 

De renoncer vous-même à l’injuste pouvoir 

Qui veut du hiep d’un autre enrichir votre eapoir; 

Et... 

SCENE IV. 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

. j • 

damis, sortant du cabinet où il s' était retiré. 

Non, madame, non; ceci doit se répandre, 
.l’étois en cet endroit, d’où j’ai pu tout entendre ; 

Et la honte du ciel m’y semble avoir conduit 
Pour oonfondre l’orgueil d’un traître qui me nuit, 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De son hypocrisie et de son insolence , 

A détromper mon pere , et Itfi mettre en plein jour 
Lame d'un scélérat qui vous parle d’amour. 

ELMIRE. 

Non, Damis; il suffit qn’i) se rende plus sage, 

Et tâche à mériter la grâce où je m’engage. 

Puisque je l’ai promis, ne m’en dédisez pas. 

Ce n’est point mon hnraeur de faire des éclats ; 

Une femme se rit de sottises pareilles, 

Et jamais d’un mari n’en trouble les oreilles. 

DAMIS. 

Vous avez vos raisons pour en user ainsi; 

Et pour faire autrement j’ai les miennes aussi. 
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ACTE III, SCENE IV, 

Le Touloir épargner est une raillerie; 

Et l’indolent orgueil de sa cagotwrie 
N’a triomphé que trop de mon juste courroux, 

Et que trop excité de désordres chez nous. 

Le fourbe trop long-temps a gouverné mon pere, 

Et desservi mes feux avec ceux de Vaiere. 

Il faut que du perfide il soit désabusé; 

Et le ciel pour cela m’offre un moyen aisé. 

De cette occasion je lui suis redevable , 

Et, pour la négliger, eüe est trop favorable t 
Ce seroit mériter qu’il me la vint ravir 
Que de l’avoir en main et ne m'en pas servir, 

E J.M I R E, 

Danois... . . , . # 

B A M I $. 

Non, s‘il vous plaît, il faut que je me croie» 
Mon ame est maintenant au comble de sa joie; 

Et vos discours en vain prétendent m’obliger 
A quitter le plaisir de me pouvoir venger. 

Sans aller plus avant, je vais vuider l’affaire; 

Et voici justement de quoi me satisfaire, 

. scenev, . 

ORGOÎf, ELMIRE, DÀMIS, TARTUFFE, 

* . . 

D AMIS. 

Nous allons régaler, mon pere, votre abord > 
D’un incident tout frais qui vous surprendra fort. 
Vous êtes bien payé de toutes vos caresses, 

Et monsieur d’un beau prix reconnoît vos tendresses, 
Son gran4 zele pour vous vient de se déclarer : 

Il ne va pas à moins qu’à vous déshonorer; 

Etjel’ ai surpris là qui faisoit à madame 
L’injurieux aveu d’une coupable flanjine. . 

Elle est d’une humeur douce , et son cœur trop discret 
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Vouloit A tonte force en garder le secret j 
Mais je ne puis flatter une telle impudence , 

Et crois que vous la taire est vous faire une offense. 

EIMIKE. 

Oui, je tiefls que jamais de tou§ ces vains prppos 
On ne floit d’un mari traverser le repos; 

Que ce n’est point dç là que l’honneur peut dépendre 
Et qu’il suffit pour nous de savoir nous défendre. 

Ce sont mes sentiments; et yons n’auriez rien dit, 
Pamis, si j’avois eu sur vous quelque crédit. 

SCENE VI. 

0 

ORÇON, DÀMIS, TARTUFFE. ' 

O R G O N. 

Ce que je viens d’entendre, 6 ciel? est-il croyable? 

TARTUFFE. 

Oui, mon frere, je suis un méchant, un coupable, 
JJn malheureux pécheur, tout plein d’iniquité, 

Le plus grand scélérat qui jamais ait été. 

Chaque instant de ma vie est chargé de souilluref ; 
Elle n’est qu’un amas de crimes et d’ordures; 

Et je vois que le ciel, pour ma punition. 

Me veut mortifier en cette occasion. 

De quelque grand forfait qu’on me puisse reprendre f 
Je n’ai garde d’avoir l’orgueil de m’en défendre. 
Croyez ce qu’on vous dit, armez votre courroux. 

Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; 

Je ne saurois avoir tant de honte en partage, 

Que je u’en aie encor mérité davantage. 

o r g o w , à son fils. 

Ah ! traître , oses-tu bien , par cette fausseté , 

Vouloir de sa vertu ternir la pureté ? 

D À M IS. 

Quoi ! la feinte douceur de cette ame hypocrite 
Vous fera démentir. , , 
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O R G O K. 

Tais-toi* peste maudite. 

TARTUFFE. 

Ah! laissez-Ie parler; vous l'accusez à tort, 

Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport. 
Pourquoi sur un tel fait m’être si favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable? 
Vous fiez-vous , mon frere , à mon extérieur? 

Et , pour tout ce qu’on voit, me croyez -vous meilleur ? 
Non, non : vous vous laissez tromper à l’apparence; 
Et je ne suis rien moins, hélas ! que ce qu’on pense. 
Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien. 

(s' adressait à Damis .) 

Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide, ' 
D’infâme, de perdu, de voleur, d’homicide; 
Accablez-moi de noms encor plus détestés: 

Je n’y contredis point, je les ai mérités; 

Et j’en veux à genoux souffrir l’ignominie. 

Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

0RG05. 

( à Tartuffe . ) ( à son fils. ) 

Mon frere, c’en est trop. Ton coeur ne se rend point, 
Traître? 

dam x s* 

Quoi! ses discoûrs vous séduiront au point... 
O R G O R. 

( relevant Tartuffe.') 

Tais - toi , pendard. Mon frere , hé ! levez - vouR, de 
grâce ! 

( h son fiti. ) 

Infâme ! . 

D i V U. 

Il peut... 

ORGQV. 

Tais-toi. 
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DiKlSi 

J’enrage. Quoi ! je passe**. 

OKGÜH. 

Si ta dis uq seül mot, je te romprai les bras. 

T A R T v F F R. 

Mon frere, au nom de Dieu, ne vons emportez pasft 
J’aimet'ois mieux souffrir la peine la plus dure. 

Qu’il eût reçu pour moi la moindre égratignure. 
o r o o n, à son Jils. 

Ingrat i 


TARTUFFE. 

Laissez-le en paix. S’il faut, à deux genoux* 
Vous demander sa grâce. . . 
o r g o n , se jetant aussi à genoux , et embras- 
sant Tartuffe. 

Hélas! vous moquez-vous? 

{à son fils.) 

Coquin* vois sa bonté ! 

DAUlti 


Donc... 


O R G O N. 

Paix. 

DAMIS. 


Quoi! je • •• 


o r g o n. 

Paix, dis-je: 

Je sais bien quel tnotif à l’attaquer t’oblige. 

Vous le haïssez tous; et je vois aujourd’hui 
Femme* enfants, et valets, déchaînés contre lui. 

7 7 7 |UL 

On met impudemment toute chose en usagé' 

Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : 

Mais plus on fait d’efforts afin de l’en bannir. 

Plus j’eu veux employer à l’y mieux retenir; 

Et je Vais me hâter de lui donner ma fille. 

Pour confondre l’orgueil de toute ma famille. 
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ACTE IÏI* SCENE tt 

i) A. M I S. 

A recevoir «a main on pense l'obliger ? 

o k o o N. 

Oui, traître, et dès ce soir, pour vous faire enrager; 
Ab ! je vous brave tons, et vous ferai connoitre 
Qu’il faut qn’on m’obéisse, et que je suis le maître. 
Allons, qu’on se rétrâtete; et qu’à l’instant, fripponj 
On se jette à ses pieds pour demander pardon. 

DiMIS. 

Qui ? moi ! de ce coquin , qui par «es impostures. ,• ; 

o a o o n. 

Ab ! tu résistes, gueux, et lui dis des injures ï 

{à Tartuffe*) 

Un bâton ! ùn bâton ! Ne lue retenez pas. 

( à son fils . ) 

Sus; que de ma maison on sorte de ce pas, 

Et que d’y revenir on n’ait jamais l’audace. 

his; 

Oui, je sortirai ;.mdis. . . 

ORooir. 

Vite , quittons la plafce. 

Je te priVe, pendard, de ma succession j 
Et te donne , de plus , ma malédiction. 

SCENE VII. 

ORGON, TARTUFFE. 

OR GO K. 

Offenser cfrfla sorte une sainte personne ! 

TARTUFFE. 

O ciel, pardonne-lui comme je lui pardonné. 

( à Orgon. ) 

Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir 

1 x r • *. 

S. 7 
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Je vois qu envers mon frere on tâche à me noircir. .« 

O R G O N* 

Hélas ! 

TARTUFFE. 

Le seul penser de cette ingratitude 
Fait souffrir à mon ame un supplice si rude. » . 
L’horreur que j’en conçois. . . J’ai le coeur si serré 
Que je ne puis parler, et crois que j’en mourrai, 
o r g o n , courant tout en larmes à la porte 
par où il a chassé son fils. f 
Coquin, je me repens que ma main t’ait fait grâce, 

Et ne t’ait pas d’abord assommé sur la place. 

( à Tartuffe. ) 

Remettez-vous, mon frere, et ne vous fâchez jpa». 

TARTUFFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débats. 

Je regarde céans quels grands troubles j’apporte, 

Et crois qu’il est besoin, mon frere, que j’en sorte. 

O R G O If. 

Comment ! vous moquez-vous ? 

TARTUFFE. 

On m’y hait, et je voi 
Qu’on cherche à vous donner des soupçons de ma foi. 

OR GO N. 

« 

Qu’importe? Voyez- vous que mon coeur les écoute ? 
tartuffe. 

On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; 

Et ces mêmes rapports qu’ici vous rejetez 
Ééut-être une autre fois seront-ils écoutés. 

o R g OIT. 

Non, mon frere, jamais. K. 

TARTUFFE. 

Àh ! mon frere , une femme 
Aisément d’un mari peut bien surprendre l’ame. * 


Nou, non. 


o r g o ir. 
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ACTE III, S CENE Y II. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi vite, en m’éloignant d'ici, 
Leur ôter tout sujet de m’attaquer ainsi. 

ORGOK. 

Non, vous demeurerez; il y va de ma vie. 

TARTUFFE. 

Hé bien ! il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, si vous vouliez... 

o r g o w. 

Ah! 

TARTUFFE. 

Soit : n’en parlons plus. 
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. 
L’honneur est délicat, et l’amitié m’engage 
A prévenir les bruits et les sujets d’ombrage. 

Je fuirai votre épouse, et vous ue me verrez. « • 

o r g o rr. 

Non, en dépit de tous vous la fréquenterez. 

Faire enrager le monde est ma plus grande joie; 

Et je veux qu’à toute heure avec elle on vous voie. 

Ce n’est pas tout encor: pour les mieux braver tous. 
Je ne veux point avoir d autre héritier que vous; 

Et. je vais , de oe pas , en fort bonne maniéré, 

Vous faire de mon bien donation eutiere. 

Cn bon et franc ami , que pour gendre je prends , 
M’est bien plus cher que fils , que femnm , et que pa- 
rents. 

N’acuepterez-vous pas ce que je vous propose? 

j TARTUFFE. 

La volonté du ciel soit faite en toute chose ! 

o R o o K. 

Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit ; 
Et que puisse l’envie en crever de dépit! 

FIH DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME, 

SCENE I. 

CLÉANTE, TARTUFFE, 

O CLÉ a ht*. 

0 1 , tout le inonde en parle , et tous m’en pouvez 
croire. 

L’éclat que fait ce bruit n’est point à votre gloire; 

Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos 
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots. 

Je n’examine point à fond Cf qu’on expose; 

Je passe là-dessus , et prends au pis la chose» 
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé, 

Et qne ce soit à tort qu’on vous ait accusé; 

N 1 est-il pas d’un chrétien de pardonner l’offense. 

Et d’éteindre en son cœur tout désir de vengeance? 
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé, 

Que du logis d’un pere un fils soit exilé? 

Je vous le dis encore, et parle avec franchise. 

Il n’est petit ni grand qui tae s’en scandalise; 

Et, si vous m’en croyez, vous pacifierez tout. 

Et ne pousserez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colere , 

Et remettez le fils en grâce avec le pere. 

T JLBTCm. 

Hélas ! je le voudrois , quant à moi, de bon epeur; 

Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur; 

Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. 

Et voudrois le servir du meilleur de mon ame : 

Mais l’intérêt du ciel n’y sauroit consentir; 
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ACTE IV., SCENE I. 

Et , s’il rentre céans , c’est à moi d’en sortir. 

Après son action , qui n’eut jamais d’égale, 

Le commerce entre nous porteroit du scandale: 

Dieu sait ce que d’abord tout le monde en croiront ! 

A pure politique on me l’imputeroit: 

Et l’on diroit par -tout que, me sentant coupable. 

Je feins pour qui m’accuse un zele charitable ; 

Que mon cœur l’appréhende, et veut le ménager 
Pour le pouvoir, sous main, au silence engager. 

CLÉAKTE, 

Vous nous payez ici d’excuses colorées ; 

Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées. 

Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? 
Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous ? 
Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances : 

Ne songez qu’au pardon qu’il prescrit des offenses 
Et ne regardez point aux jugements humains. 

Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. 
Quoi! le foible intérêt de ce qn’on pourra croire 
D’une bonne action empêchera la gloire ï 
Non, non; faisons toujonrs ce que le ciel prescrit, 

Et d'ancun autre soin ne nous brouillons l’esprit. 

TARTUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne ; 

Et c’est faire, monsieur, ce que le ciel ordonne : 

Mais, après le scandale et l’affront d’aujourd’hui, 

Le ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 

CLÉAItTE. 

Et vous ordonne-t-il, monsieur, d’ouvrir l’oreille 
A ce qu’un pur caprice à son pere conseille, 

Et d’accepter le don qui vous est fait d’un bien 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ? 

TARTUFFE. 

Ceux qui me connoitront n’auront pas la pensée 
Que ce soit un effet d’une ame intéressée. 

Tous lesbiens de ce monde ont pour moi peu d’appas ; 
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De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas : 

Et si je me résous à recevoir du pere 
Cette donation qu’il a voulu me faire , 

Ce n’est, à dire vrai i q ue parceque je crains 
Que tant ce bien ne tombe en de mccbantes mains \ 
Qu’il ne trouve des gens qui , l’ayant en partage , 

En fassent dans le monde un criminel usage. 

Et ne s’en servent pas, ainsi que j’ai dessein. 

Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

CLÉ ANTE. 

Hé ! monsieur, n’ayez point ces délicates craintes. 
Qui d’un juste héritier peuvent causer les plaintes. 
S'ouffr.r, sans vous vouloir embarrasser de rien, 
Qu’il s. . ; , à ses périls, possesseur de son bien; 

Et songez qu’il vaut mieux encor qu’il en mésnse, 
Que si de l’en frustrer il faut qu’on vous accusç. 
.1‘admire seulement qne, sans confusion, 

Vous en ayez souffert la proposition. 

Car enfin le vrai zele a-t-il quelque maxime 
Qui montre à dépouiller l’héritier légitime? 

Et, s’il faut que le ciel dans votre coeur ait mis 
Un invincible obstacle à vivre avec Damis , 

Ne vaudroit-il pas mieux qu’en personne discret* 
Vous fissiez de céans une honnête retraite , 

Que de sonffrir ainsi, contre toute raison , 

Qu’on en chasse pour vous le fils de la maison?* 
Croyez-moi , c’est donner de votre prud'homale , 
Monsieur. . . 

TARTUFFE. 

Il est, monsieur, trois heures et demie: 
Certain devoir pieux me demande là-haut. 

Et vous m’excuserez de vous quitter sitôt. 

clé ante, seul. 

Ah! ' ■ 
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ACTE |V, SCENf I|. 

SCENE II, . 

EL MI RE, MARIANE, CLÉANTE, 
DÛRINE. 

DoniKE, à Cléante. 

De grâce avec nous employez-vous pour elle, ' 
Monsieur : son ame souffre une douleur mortelle ; 
Et l’accord que son pere a conclu pour ce soir 
La fait à tous moments entrer en désespoir. 

Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie , 

Et tachons d’ébranler, de force on d’indnstrie , 

Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés. 

. SCENE II I. 

ORGON,ELMIRE, MARIÀIU, 
CLÉANTE, DORINE. 

f 

ORGOIT. . 

Ah! je m« réjouis de vous voir «saemblé#. 

( à Mariane. ) 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire. 

Et vous savez déjà ce que cela veut dire. 

KiRiARi, aux genoux d’Orgon. 

Mon pere, au nom du ciel qui cannoit ma douleur, 
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur. 
Relâchez-vous un peu des droits de la naissance. 
Et dispensez mes vœux de cette obéissance. 

Ne me réduisez point , par cette dore loi , 

Jusqu’à me plaindre au ciel de ce que je vous f doi} 
Et cette vie, bêlas! que vous m’avez donnée. 

Ne me la rendez pas, mon pere, infortunée. 

8i, contre nn doux espoir qne j'avois pu former. 
Vous me défendez d’être à oe que j'ose aimer; 


v 
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Au moins, par vos boutés qu’à vos genoux j 'implore , 
Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j abhorre ; 
Et ne me portez point à quelque désespoir. 

En vous servant sur moi de tout votre pouvoir. 

o r g o w , se sentant attendrir. 

Allons, ferme, mon coeur! point de foiblea.se humaine! 

MAKI A,N E. 

Vos tendresses pour lui ne me font point de peine; 
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien , 

Et, si ce n’est assez, jôignez-y tout le mien ; 

■l’y consens de bon coeur, et je vous l’abandonne : 
Mais , au moins , n'allez pas jusques à ma personne; 
Et souffrez qu’un couvent dans les austérités 
Use les tristes jours que le ciel m’a comptés. 

o R g o N. 

Ab! voilà justement de mes religieuses , 

Lorsqu’un pere combat leurs flammes amoureuses? 
Debout. Plus votre coçur répugne à 'l’accepter, 

Plus ce sera, pour vous matière à mériter. 

Mortifiez vos sens avec ce mariage, 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 

DOKIKI. 

Mais quoi !... 


o n g o w. 

Taisez^ous, vous. Parlez à votre écot. 
Je vous défends, tout net, d'oser dire un seul mot. 
CLKAHTEi 

Si par quelque conseil vous souffrez qu’on réponde.., 

ORGON. 

Mon frere, vos conseils sont les meilleurs du monde; 
Ils sont bien raisonnés, et j’en fais un grand cas ; 
Mais vous trouverez bon que je n’en use pas. 

e i. m i r e , à Orgon. i 

A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire; 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 

C est être bien coefié , bien prévenu de lui 4 
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Que de nous démentir sur le fait d’aujourd’hui! 

O RGO N. 

Je suis votre valet, et prois les apparences. 

Pour mon. frippon de fils je sais vos complaisances ; 
Et vous avez eu peur de le désavouer 
Du trait qu’à ce pauvre hpnune il a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue ; 

Et vous auriez paru d’antre maniéré émue, 

- R LM IRE. 

Est-ce qu’au simple aveu d’un amoureux transport 
Il faut que notre hpnnepr se gendarme si fort? 

Et ne peut-on répondre à tout ce qui le touche , 

Que le feu dans les yeux, et l’injure à la bouche ? 
Pour moi, de tels propos je me ris simplement ; 

Et l’éclat, làrdessus, ne me plaît nullement. 

, l’aime qu’avec douceur nous nous montrions sages; 
Et ne suis point du tout ppur ces prudes sauvages 
Dont l’honneur est armé de griffes et de dents. 

Et veuÇ, au moindre mot, dévisager les gens. 

Me préserve le ciel d’nne telle sagesse ! 

Je veux une yeptp qui ne soit point diablesse, 

Et crois que d’un refus la discrète froideur 

N’eu est pas moips puissante à rebuter un cœur. , 

• o R g o k. , 

Enfin, je sais l’affaire, et pe prends point le change, 

UHIHE, 

J’admire, encore un conp, cette foiblesse étrange i 
Mais que me réppndroit votre incrédulité 
Si je vous faispis voir qu’on vous dit vérité? 

o R G o K. 

Voir ! 


Oui. 


UUIRE. 


o r p o nr f 

Giansons. ( 

F. I,MIR F. 

Mais quoi! si je tronvois maniexc 
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De vous le faire voir avec pleine" lumière.» ? 

ORGOK. 

Contes en l'air. 

F. T, M I R E. 

Quel homme ! Au moins, répondez-moi. 
Je ne vous parle pas de nons ajouter foi; 

Mais supposons ici que, d’un lieu qu'on peut prendre, 
Ou vous fit clairement tout voir et tout entendre. 
Que diriez-vous alors de votre hôinme de bien? 

o a g o N. 

En ce cas, je dirois que... Je ne dirois rien. 

Car cela ne se peut. 

FF MIRE. 

, L’erreur trop long-temps dure, 
Et c’est trop condamner ma bouche d’imposture. 

Il faut que, parplaisir, et sans aller plus loin. 

De tout ce qu’on vous dit je vous fasse témoin. 


orgoh. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre 
adresse , • ' 

Et comment vous pourrez remplir cette promease. 

e f m i r e , à Dorine. 

Faites-Ie moi venir. • * 

» o r i x e , à tLlmire. 

Son esprit est rusé,' 

Et peut-être à surprendre il sera mal-aisé. 

e f m i r e , à Dorine. 

Non ; on est aisément dupé par ce qu’on aime , 

Et 1 amour propre engage à se tromper soi-même. 

(« Cirante et à Mariane .) 
Faites-le moi descendre. Et vous, retirez-vous. 
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ACTE IV* SCENE IV. 

SCENE IV. 

E L MI RE, ORGON. 


E L M X R E. 

Approchons cette table , et vous mettez dessous. 

orgon. 


Comment ! 


e r, M IRE. 

Tous bien cacher est un point nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi sous cette table ? 

EL M IRE. 

Ah ! mon dieu ! laissez fabe ; 
J’ai mon dessein en tête, et vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je; et quand vous<y serez, 
Gardez qu’on ne vous voie et qu’on ne vous entende* 

, ORGON. 

Je confesse qu’ici ma complaisance est grande : 

Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir. 

E L M IR E. 

Vous n’aurez, que je crois, rien à me repartir. 

(à Orgon, qui est sous la table. ) 

Au moins, je vais toucher une étrange matière, 

Ne vous scandalisez en aucune maniéré. 

Quoi que je puisse dire , il doit m’être permis ; 

Et c’est pour vous convaincre , ainsi que j’ai promit. 
Je vais par des douceurs, puisque j’ÿ suis réduite, 
Faire poser le masque à cette amc hypocrite. 

Flatter de son amour les désirs effrontés, 

Et donner un champ libre à ses témérités. 

Comme c’est pour vous seul, et pour mieux le con- 
fondre, . . .." 

Que mon aroe à ses vœux va feindre de répondre, 
J’aurai liçn de.çgsser.dès qup vous vous rendrez, 
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Et les choses n’iront qoe jusqu’où vous voudrez; 
C’est à vous d’arrêter sou ardeur insensée, 

Quand vous croirez l’affaire assez avant poussée * 
D'épargner votre femme , et de ne m’exposer 
Qu’a ce qu’il vous faudra pour vous désabuser. 

Ce sont vos intérêts , -vous en serez le maître , 

Et... L’on vient/ Tenez-vous , et gardez de paroitre. 

\ SCENE y. 

TARTUFFE* ELMIRE; ORGOft, sous la table. 

TARTUFFE. 

On m’a dit qu’en ce lieu vous me vouliez parler.- 

ELMIRE. 

Oui. L’on a des secrets à vous y révéler. 

Mais tirez cetté porte avant qu’on vous les dise ; 

Et regardez par-tOût, de crainte de surprisé. 

( Tartuffe -va fermer la porte , et revient. J 
Une affaire pareille à celle de tantôt 
N’est pas assurémeut ici ce qu’il nous faut : 

Jamais il ne s’est vu dé surprise de même. 

Damis m’a fait pour Vous une frayeur extrême ; 

Et vous avez bien vu qnp j’ai fait mes efforts 
Pour rompre sou dessein et calmer ses transporti. 
Mon trouble, il est bien vrai, m’a si fort possédée * 
Que deie démentir je n’ai point en l’idée \ 

Mais par- là, grdee au ciel* tout a bien mieux été 
Et les choses eu sont en plus de sûreté. 

L’estime où l’on vous tient à dissipé Forage $ 

Et mon mari de vous ne peut prendre d’ôfnbédge.' 
Pour mieux braver l’éclat deA mauvais jugements. 
Il veut que nous sovons ensemble à tous moments; 
Et c’est par où je puis, sans peut d’être jjlâmée , 

Me trouver ici seule avec vous enfermée , 

Et ce qui m’autorise à Vous Ouvrir nft t-éenr - 
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Un peu trop prompt peut-être à souffrir votreardeur. 

TARTUFFE. 

Ce langage à comprendre est assez difficile. 

Madame; et vous parliez tantôt d’un autre style. 

K LM I R E. 

\ 

Ah! si d’un tel refus vous êtes en courroux, 

Que le cœur d’une femme est mai connu de vous ! 

Et que vous savez peu ce qu’il veut faire entendre 
Lorsque si foiblement on le voit se défendre ! 
Toujours notre pudeur combat, dans ces moments. 
Ce qu’on peut nous donner de tendres sentiments. 
Quelque raison qu’on trouve à l’amour qui nous 
domte, 

On trouve à l’avouer toujours uu peu de honte. 

On s’e.n défend d’abord: mais de l’air qu’on s’y prend 
On fait connoître assez que notre cœur se rend; 

Qu’à nos vœux:, par honneur, notre bouche s’oppose, 
Et que de tels refus promettent toute chose. 

C’est vous faire, sans doute, un assez libre aveu, 

Et sur notre pudeur me ménager bien peu. 

Mais, puisque la parole enfin en est lâchée, 

A retenir Damis me se»rois-je attachée, 

Aurois-je, je vous prie, avec tant de doucenr 
Ecouté tout au long l’offre de votre cœur, 

Anrois-je pris la chose ainsi qu’on m’a vu faire, 

' Si l’offre de ce cœur n’eùt eu de quoi me plaire ? 

Et lorsque j’ai voulu moi-même vous forcer 
A refuser l’hymen qu’on venoit d’annoncer, 
Qu’est-ce que cette instance a dû vous faire entendre, 
Qne l’intérêt qu’en vous on s’avise de prendre, 

Et r ennui qu’on auroit que ce nœud qu’on résout 
"Vint partager du moins un cœur que l’on veut tout? 

TARTUFFE. 

C’est, sans doute, madame, une douceur extrême 
Que d’entendre ces mots d’une bouche qu’en aime; 
Eeur miel dans tous mes sens fait couler à longs traits 
5. 8 


i 
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Une snavité qu’on ne goûta jamais. 

Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude, 

Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude \ 

Mais ce cœur vous demande ici Ja liberté 
D’oser douter un peu de sa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête 
Pour m’obliger à rompre un hymen qui s’apprête; 
Et, s’il faut librement m’expliquer avec vous, 

Je ne me lierai point à des propos si doux , 

Qu’un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, 

Ne vienne m’assurer tout ce qu’ils m’ont pu dire, 

Et planter dans mon ame une constante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 
ELMiRE, après avoir toussé pour avertir 
son mari. 

Quoi! vous voulez aller avec cette vitesse. 

Et d’un cœur tout d’abord épuiser la tendresse? 

On se tue à vous faire un aveu des plus doux ; 
Cependant ce n’est pas encore assez pour vous? 

Et l’on ne peut aller jusqu’à vous satisfaire, 

Qu’aux dernieres faveurs on ne pousse l’affaire? 

TARTUFFE. . 

Moins on mérite un bien, moins on l’ose espérer. 
Nos vœux sur des discours ont peine à s’assurer. 

On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, 
Et 1' ou veut en jouir avant que de le croire. 

Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés. 

Je doute dn bonheur de mes témérités; 

Et je ne croirai rien, que vous n’ayez, madame, 

Par des réalités, su convaincre ma flamme. 

ELMIRE. 

Mon dieu ! que votre amour en vrai tyran agit ! 

Et qu’en un trouble étrange il me jette l’esprit ! 

Que sur les cœnrs il prend un furieux empire! 

Et qu’avec violence il veut ce qu’il desire ! 

Quoi! de votre poursuite on ne peut se parer, 
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Et vous ne donnez pas le temps de respirer ? 

Sied-il bien de tenir une rigueur si grande, 

De vouloir sans quartier les choses qu’on demande, 
Et d’abuser ainsi, par vos efforts pressants. 

Du foible que pour vous vous voyez qu’ont les gens? 

, TARTUFFE. 

Mais si d’un œil bénin vous voyez mes hommages , 
Pourquoi m’en refuser d’assnrés témoignages? 

• ÏI.M1K E. 

Mais comment consentir à ce que vous voulez, 

Sans offenser le ciel, dont toujours vous pailez? 

TARTUFFE. 

Si ce n’est que le ciel qu’à nies vœux on oppose , 
Lever un tel obstacle est à moi p“u de chose ; 

Et cela ne doit point retenir votre cœur. 

EUÏEIRE. 

Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur! 

TARTUFFE. 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 

Madame; et je sais l’art de lever les scrupules. 

Le ciel défend, de vrai, certains couteriienienls ; 

Mais on trouve avec lui dcs’àccommodements. 

Selon divers besoins , il est une science 
D’étendre les liens de notre conscience, 

Et de rectifier le mal de Faction 
Avec la pureté de notre intention. 

De ces secrets, madame, on saura vous instruire; 
Vous n’avez seulement qu’à vous laisser conduire. 
Contentez, mon désir, et n’ayez point d’effroi; 

J« vous réponds de tout, et prends le mal sur moi. 

( Elmirc tousse plus fort.) 

Vous toussez fort, madame. 

EtllIRE. 

Oui, je suis au supplie». 

T A R T U F F F.. 

Vons plait-il tin morceau de ce jus de réglisse ? 
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ILUIRI. 

C’est nn rhume obstiné, sans doute; et je vois bien 
Que tous les jus du monde ici ne feront rien. 

TARTUFFE. x 

Cela, certe, est fâcheux. 

EIMIRI. 

Oui , plus qu’on ne peut dire. 

TARTUFFE. 

Enfin, votre scrupule est facile à détruire. 

Vous êtes assurée ici d’un plein secret, 

Et le mal n’est jamais que dans l’éciat qu’on fait. 

Le scandale du monde est ce qui fait l’offense , 

Et ce n'est pas pécher que pécher en silence. 
ïtMiRF., après avoir encore toussé et frappé 
sur la table. 

Enfin je vois qu’il faut se résoudre à céder; 

Qu’il faut que je consente à vous tout accorder ; 

Et qu’à moins de cela je ne dois point prétendre 
Qu’on puisse ètré content, et qu’on veuille se rendre. 
Sans doute il est fâcheux d’en venir jusques là , 

Et c’est bien malgré moi que je franchis cela ; 

Mais, puisque l’on s’ob^ine à m’y vouloir réduire. 
Puisqu’on ne veut point woire à tout ce qu’on peut 
dire, 

Et qu’on veut des témoins qui soient plus convain- 
cants , 

Il faut bien s’y résoudre , et contenter les gens. 

Si ce contentement porte en soi quelque offense, 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 

La faute assurément n’en doit point être à moi. 
3 tartuffe. 

Oui, madame, on s'en charge; et la chose de soi... 

ILEIRE. 

Ouvrez un peu la porte, et voyez, je vous prie, 

Si mon mari n’est point dans cette galerie. 
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TA R T U F F E. 

Qu’est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? 
C’est nn homme, entre nous, à mener par le nez. 

De tous uos entretiens il est pour faire gloire. 

Et je l’ai rais au point de voir tout sans rien croire. 

E L M I R K. 

II n’importe. Sortez, je vous prie , un moment ; 

Et par-tout là-dehors voyez exactement. 

• / 

SCENE V I. 

ORGON, ELMIRE. 

orgon, sortant de dessous la table. 
Voilà, je vous l’avoue, un abominable homme! 

Je n’en puis revenir , et tout eeci m’assomme. 

ELMIRE. 

Quoi! vous sortez sitôt ! Vous vous moquez des gens. 
Rentrez sous le tapis, il n’est pas eucor temps; 
Attendez jusqn’an bout pour voir les choses sûres, 
Et ne vous liez point aux simples conjectures. 

r >, ORGON. 

Non, rien de plus méchant n’est sorti de l’enfer. 

e r, M I R E. 

Mon dieu ! l’on ne doit point croire trop de léger. 
Laissez-vous bien convaincre avant que de vous 
rendre ; 

Et ne vous hâtez pas, de peur de vous méprendre. 

( Elmire fait mettre Orgon derrière elle.) 

SCENE V;II. 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON. 

x a rtüffe, sans 'voir Orgon. 

Tout conspire, madame, à mon contentement. 

-'ï’ui visité de l’œil tout cet appartement ; 

' 8 . 
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Personne ne s’y trouve; et mon ame ravie... 

( Dans le temps que Tartuffe s’avance , les bras 
ouverts , pour embrasser Elmire , elle se retire , 
et Tartuffe apperçoit Orgon. ) 

o k g o n , arrêtant Tartuffe. 

Tont doux! vous suivez trop votre amoureuse envie, 
Et vous ne devez pas vous tant passionner. 

Ah.! ah! l’homme de bien, vons m’en vouliez donner! 
Comme anx tentations s’abandonne votre ame ! 

Vous épousiez ma fille, et convoitiez ma femme ! 

J’ai douté fort long-temps que ce fût tout de bon. 

Et je croyois toujours qu’on changeroit de ton : 

Mais c’est assez avant pousser le témoignage ; 

Je m’y tiens, et n’en yeux, pour moi, pas davantage. 

e i. m i R k , à Tartuffe . 

C’est contre mon humeur que j’ai fait tont ceci; 
Mais on m’a mise au point de vous traiter ainsi. 

TARTUFFE, à OrgOU. 

Quoi! vous croyez...? 

orgon. 

Allons, point de bruit, je vous prie. 
Dénichons de céans, et sans cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon dessein... 

ORGON. 

Ces discours ne sont plus de saison. 
Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison. 

TARTUFFE. ■' 

C’est à vous d’en sortir, vous qui parlez eu maître: 
La maison m’appartient, je le ferai connoitre, 

Et vous montrerai bien qn’en vain on a recours, 
Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; 
Qu’on n’est pas où l’on pense en me faisant injure; 
Que j’ai de quoi confondre et punir l’imposture. 
Venger le ciel qu’on blesse, et faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire sortir. 
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I SCENE VIII. 


EL MI RE, ORGON. 


ELMlUt, 

Quel est donc ce langage? et qu’est-ce qu’il veut dire? 

o R G ON. 

Ma foi, je suis confus, et n’ai pas lieu de rire. 

ELUIRE. 


Comment ? 


or g o N. 

Jé vois ma faute, aux choses qu’il me dit; 
Et la donation m’embarrasse l’esprit. 

EiniRE. 


La donation! 

ORGOW. 

Oui. C’est une affaire faite. 

Mais j’ai quelque autre chose encor qui m’inquiété. 

ELHIRE., 

Et quoi? 

O R G ON. 

Vous saurez tout. Mais voyons au plutôt 
Si certaine cassette est encore là-haut. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE I. 

' ORGON, CLÉANTE. 

CLÉ Air TE. 

U v voulez-vons courir? 

ORGON. 

Las! que sais-je? 

• C L É A N T E. 

U nie semble 

Que l’on doit commencer par consulter ensemble 
Les choses qu’on peut faire en cet évènement. 

ORGON. , 

Cette cassette-là me trouble entièrement. 

Plus que le reste encore, elle me désespere. 

C LÉ A N, T F.. 

Cette cassette est donc un important mystère? 

ORGON. 

C’est un dépôt qu’Argas, cet ami que je plains , 
Lui-mème en grand secret m’a mis entre les mains. 
Pour cela dans sa fuite il me voulut élire ; 

Et ce sont des papiers, à ce qu’il ni''* pu dire, 

Où sa vie et ses biens se trouvent attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi donc les avoir eu d’autres mains lâchés ? 

ORGON. 

Ce fut par un motif de cas de conscience. 

J’allai droit à mon traître en faire confidence} 

Et son raisonnement me vint persuader 
De lui donner plutôt la cassette à garder, 
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Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, 
J’eusse d’un faux-fuyant la faveur toute prête, 

Par où ma conscience eût pleine sûreté 
A faire des serments contre la vérité. 

CLÉAHTÎ. 

Vous voilà mal, au moins si j'en crois l’apparence; 
Et la donation , et cette confidence, 

Sont, à vous en parler selon mon sentiment, 

Des démarches par vous, faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages : 

Et cet homme sur vous ayant ces avantages , 

Le pousser est encor grande imprudence à vous; 

Et vous deviez chercher quelque biais plus donx. 

o R G o N. 

Quoi! sur un beau semblant de ferveur si touchante 
Cacher un cœur si double , une ame si ( méchante J 
Et moi, qui l’ai reçu gueusant et n’ayant rien... 

C’en est fait, je renonce à tous les gens de bien; 

J’en aurai désormais une horreur effroyable, 

Et m’en vais devenir pour eux pire qu’un diable. 

CRÉANTE. 

Hé bien! ne voilà pas de vos emportements! 

Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. 

Dans la droite raison jamais n’entre la vôtre; 

Et toujours d’un excès vous vous jetez dans l’autre. 
Vous voyez votre erreur, et vous avez, connu 
Que par un zele feint vous étiez prévenu; 

Mais pour vous corriger quelle raison demande 
Que vous alliez passer dans une erreur plus grande y 
Et qu’avecque le cœur d’un perfide vaurien 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien? 
Quoi! pareequ’un frippon vous dupe avec audace , 
Sous le pompeux éclat d’une austere grimace, 

Vous voulez que par-tout on soit fait comme lui. 

Et qu’aucun vrai dévot ne se trouve aujourd’hui? 
Laissez aux libertins ces sottes conséquences: 
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Demelez la vertu d’avec ses apparences , 

IVe hasardez jamais votre estime trop tôt 
Et soyez pour cela dans le milieu qu’il faut 
Gardez-vous, s’il se peut, d’honofer l’imposture: 
Ma.s au viai zele aussi n’allez pas faire irjnre- 
Et s ,1 vous faut tomber dans une extrémité , 
Pechez plutôt encor de cet autre côté. 

SCENE II. 

/ 

ORGON, CLÉANTE, DAMIS. 


QUOi '”e°; pm ' e “' U Trai von, „,e- 

Qn >1 n’est point de bienfait qn’en sonameilnVfface- 

L ° rf0ci1 ’ ,ro P di e ne d « oonrroux. ’ 

Se fait de vos bontés des armes contre vous ? 

. OROOS. 

Oui, mon fils; et j'en sens des douleurs nompareilles. 

Laissez-moi, je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre son inso ence on ne doit point gauchir: 

C est a moi tout d’un coup de vous en affranchir: 
pour sortir d’affaire il faut que je l’assomme. 

SV° Utj tT PmPnf P arlpr jenne homme. 

Non r ^' * ' V ° nS P !aîfl CPS transports éclatants. 

Où nal7° n * r° S ” n rp " nPcf «ommesdans un temps 
Ou par la violence on fait mal ses affaires. P 


Digitized by Google 



ACTE V, SCENE III. (J 5 

SCENE III. 

MADAME PERNELLE, O R GO N, ELMIRE, 
CLÉANTE, MARIANE, D AMIS, DORINE. 


MADAME PER NE U, E. 

Qu’est-ce? J’apprends ici de terribles mystère* ! 

o R g o If. 

Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins. 
Et vons voyez le prix dont sont payés mes soins. 

Je recueille avec zele un homme eu sa misere , 

Je le loge, et le tiens comme mon propre frerej 
De bienfaits chaque jour il est par moi chargé; 

Je lui donne ma bile et tout le bien que j’ai : 1 

Et, dans le même temps, le perfide, l’miàme, 

Tente le noir dessein de suborner ma femme ; 

Et, non content encor de ses lâches essais , 

Il m’ose menacer de mes propres bienfaits, 

Et veut, à ma ruine, user des avantages 

Dont le viennent d’armer mes bontés trop peu sages, 

Me chasser de mes biens où je l’ai transféré, 

Et me réduire au point d’où je l’ai retiré! 

D O R ITT E. 

Le pauvre homme ! 

MADAME PE RITE T. LE. 

% Mon fils, je ne puis du tout croire 

Qu’il ait voulu commettre une action si noire. 


Comment ! 


o R g o ir. 


MADAME PERIfELLE. 

Les gens de bien sont enviés toujours, 
o R g o If. 

Que voulez-vous donc dire avec votre discours. 
Ma mere ? , 

MADAME FEItlf EI.lt. 

Que chez vous on vit d’étrange sorte, 
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Et. qu’on ne sait que trop la haine qu’on lui porte. 

or G o N. 

Qu’a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit ? 

MADAME PE RJ» EX LE. 

Je vous l’ai dit cent fois quand vous étiez petit : 

La vertu dans le monde est toujours poursuivie; 

Les envieux mourront, mais non jamais l’envie. 

OR G ON. 

Mais que fait ce discours aux choses d’aujourd’hui? 

MADAME PERNELLE. 

On vous aura forgé cent sots contes de lui. 

O R G O N. 

Je vous ai dit déjà que j’ai vu tout moi-même. 

MADAME PERNELLE. 

Des esprits médisants la malice est extrême. 

ORG ON. 

Vous me feriez damner , ma mere. Je vous di 
Que j’ai vu de mes yenx un crime si hardi. 

MADAME PERNELLE. 

Les langues ont toujours du venin à répandre ; 

Et rien n’est ici bas qui s’en puisse défendre. 

o R go N. 

C’est tenir un propos de sens bien dépourvu. 

Je l’ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu, 

Ce qu’on appelle vu. Faut-il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre ? 

MADAME PERNELLE. 

Mon dieu! le plus souvent l’apparence déçoit: 

11 ne faut pas toujours juger sur ce qu’on voit. 

O R G ON. 


J’enrage f 

MADAME PERNELLE. 

Aux faux soupçons la nature est sujette, 
Et c’est souvent à mal que le bien s’interprete. 

o R g o N. 

Je dois interpréter à charitable soin 
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Le désir d’embrasser ma femme ! 

MADAME ÏERHEILH. 

Il est besoin 

Pour accuser les gens d’avoir de justes causes; 

Et vous deviez attendre à vous voir sur des choses. 

ORGOS. 

Hé! diantre ! le moyen de m’en assurer mieux? 

Je devois donc, ma mere, attendre qu’à mes yeux 
Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise. 

MADAME FERKEUE. 

Enfin d’un trop pur zele on. '» oit son ame éprise; . 

Et je ne puis du tout me mettre dans l’esprit 
Qu’il ait voulu tenter les choses que l’on dit. 

o R GO w. 

Allez, je ne sais pas, si vous u’étiez ma mere, 

Ce que je vous dirois, tant je suis en colere. 

. dorire, à Orgon . 

Juste retour, monsieur, des choses d’ici bas: 

Vous ne vouliez point croire, et l’on ne vous croit 
. pas. 

CI. F. A N TE. t 

Nous perdons des moments en bagatelles pures, 

Qu’il faudroit employer à prendre des mesures. 

Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point. 

D A M I s. 

Quoi! son effronterie iroit jusqu’à ce point? 

E I. M l R E. 

Pour moi, je ne crois pas cette instance possible, 

Et son ingratitude est ici trop visible. 

créante, à Orgon. 

Ne vous y fiez pas ; il aura des ressorts 
Pour donner contre vous raison à ses efforts ; , 

Et sur moins que cela le poids a une cabale 
Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. 

Je vous le dis encore : armé de ce qu’il a , 

Vo u» ne deviez j amais le pousser j usques-là . 

/ $. 9 
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O R GO N. 

Il est vrai; mais qn’y faire? A l’orgueil de ce traître. 
De mes ressentiments je n’ai pas été maitre. 

c 1. É A. N T E. 

Je voudrois de bon cœur qa’on pût entre vous deux 
De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds. 

ElUIRE. 

Si j’avois su qu’en main il a de telles armes, 

Je n’anrois pas donné matière à tant d alarmes; 

Et mes... 

or g oit, à Dorine , voyant entrer M. Loyal. 

Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. 

Je suis bien en état que l’on me vienne voir ! 

SCENE IV. 

ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, 
MARIANE, CLÉ ANTE , DAMIS , DORINE, 
M. LOYAL. 

**• toTtt, à Dorine dans le fond du théâtre. 
Bonjour, ma chere sœur; faites, je vous supplie. 
Que je parle à monsieur. 

n o R I K E. 

Il est en compagnie ; 

Et je doute qu’il puisse à présent voir quelqu’un. 

M. IOÏ A.L. 

Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. 

Mou abord n’aura rien, je crois, qui lui déplaise^ 

Et je viens pour un fait dont il sera bien aise. 

< n o R 1 N E. 

Yotre nom? 

M. LOYAL. 

Dites-lui seulement que je vien 
De la part de monsieur Tartuffe, pour son bien. 
d o r i w e , à Orgon. 

C est nn homme qui vient, avec douce maniéré , 

De la part de monsieur Tartuffe, pour affaire 
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À C T E V, S C E N E I V. 

Dont von* serez, dit-il, bien aise. 

ciéante, à Orgon. 

* Il vous faut voir 

Ce que c’est que cet homme, et ce qu’il peut vouloir, 
o r g o N , à Cléunte. 

Pour nous raccommoder il vient ici peut-être: 

Quels sentiments aurai-je à lui faire paroitre? 

CtÉAlf Tî. 

Votre ressentiment ne doit point éclater; 

Et s’il parle d'accord, il !c faut écouter. 

M. LOIAL, à CjTgCT 1 -. 

Salut, monsieur. Le ciel perde qui vous veut nuire, 
Et vous soit favorable autant que je desire î 
orgon , bas , à Citante. 

Ce doux début s’accorde avec mou jugement, 

Et présage déjà quelque accommodement. 

< M. LOYAL. 

Toute votre maison m’a toujours été chere. 

Et j’étois serviteur de monsieur votre pere. 

o n c o n. 

Monsieur, j’ai grande honte et demande pardon 
D’être sans vous connoître on savoir votre nom. 

M. LOYAL. ‘ 

Je m’appelle Loyal, natif de Normandie , 

Et suis huissier à verge, eu dépit de l’envie. 

J’ai, depuis quarante ans, grâce an ciel, le bonheur 
D’en exercer la charge avec beaucoup d’honneur, 

Et je vous viens, monsieur , avec votre licence. 
Signifier l’exploit de certaine ordonnance... 

crgôn. 

Quoi! vous êtes ici... 

M. LOYAL. 

Monsieur, sans passion. 

Ce n’est rien seulement qu’une sommation, 

Un ordre de vuider d’ici , vous et les vôtres , 

Mettre vos meubles hors, et faire place à d’autres. 
Sans délai ni remise, ainsi que besoin est. 
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O R G O N. 

Moi ! sortir de céans ? . 


M. LOYAL. . 

Oui, monsieur, s’il vous plaît. 
La maison à présent, comme savez de reste, 

Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. 
De vos biens désormais il est maître et seigneur 
En vertu d’un contrat duquel je suis porteur. 

Il est en bonne forme, et l’on n’y peut rien dire. 
d a m 1 s, à M. Loyal. 

Certes, cette impudence est grande, et je l’admire. 
m. loyal, à Damis. 


Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous; 
( montrant Orgon. ) 

C’est à monsieur; il est et raisonnable et doux, 
tait d’uu homme de bien il sait trop bien l’office 
Tour se vouloir du tout opposer à justice. 


r Mais... 


O R G O N. 


M. LOYAL. 


Oui, monsieur, je sais que pour un million 
' Vous ne voudriez pas faire rébellion, 

Et que vous souffrirez en honnête personne 
Que j’exécute ici les ordre* qu’on me donne. 


DAMAS. 

Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon. 
Monsieur l’huissier à verge, attirer le bâton. 

m. loyal, a Orgon. 

Faites que votre fils se taise ou se retire. 
Monsieur. J’aurois regret d’être obligé d’écrire. 
Et de vous voir couché clans mon procès-verbal. 
dorine, a part. 

Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal. 


M. LOYAL. 

Pour tous les gens de bien j’ai de grandes tendresses, 
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des picces 
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Que pour vous obliger et vous faire plaisir; 

Que pour ôter par-là le moyen d’en choisir 
Qni, n’ayant pas pour vous le zeie qui me pousse, 
Auroient pu procéder d’une -façon moins douce. 

ORGÜS. , 

Et que peut-on de pis que d’ordonner aux gens 
De sortir de chez eux ? 

M. LOYAL. 

On vous donne du temps; 

Et jusques à demain je ferai surséance 
A l'exécution, monsieur, de l’ordonnance. 

Je viendrai seulement passer ici la nuit, 

Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s’il vous plaît, qu'on m’ap- 
porte , 

Avant que se coucher, les clefs de votre porte. 
J’anrai soin de ne pas troubler votre repos. 

Et de ne rien souffrir qni ne soit à propos. 

Mais demain, du matin, il vous faut être habile 
A vuider de céans jusqu’au moindre ustensile; 

Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts 
Pour vous faire service à tout mettre dehors. 

On n’en peut pas user mieux que je fais, je pense; 
Et, comme je vous traite avec giandc indulgence, 

Je vous eoDjnre aussi, monsieur, d’en user bien. 

Et qu’au dû de ma charge on ne me trouble en rien, 
o r g on, à part. 

Dn meillenr de mon cœur je donnerois sur l’heure 
Les cent pins beaux louis de ce qui me demeure. 

Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle assener 
Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. 

cléawte, bas , à Orgon. 

Laissez, ne gâtons rien. 

D a m i s. 

A cette audace étrange 
J’ai peine à me tenir, et la main me démange. 

9 - 
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D O R I N E. 

Avec un si bon dos , ma foi , monsieur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal. 
M. ioïai. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes , 

Ma mie ; et l’on décrété aussi contre les femmes. 

cléante, à M. Loyal. 

Finissons tout cela, monsieur; c’en est assez. 

Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez. 

M. ioïu. 

Jusqu’au revoir. Le ciel vous tienne totis en joie ! 

o R g o N. 

Puisse-t-il t« confondre, et celui qui t’envoie ! 

SCENE V. 

ORGON, MADAME TERNELLE, ELMIRE, 
CLÉANTE , MARI ANE , DAMIS , DÛRINE. 

O R G O N. 

Hé bien! vous le voyez, ma mere, si j’ai droit; 

Et vous pouvez -j uger du reste par l’exploit. 

Scs trahisons enlin vous sont-elles connues ? 

MADAME r-ERSEUt. 

Je suis tout ébaubie, et je tombe des nues. 

dorine, à Orgcn • 

Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez, 

Et ses pieux desseins par-là sont conformes. 

Dans l’amour du prochain sa vertu se consomme : 

Il sait que très souvent les biens corrompent 1 homme, 

Et par charité pure il veut vous enlever 

Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver. 

o R G o N. 

Taisez-vous. C’est le mot qu’il vons faut toujours dire, 
e t É a n t e , à Orgon. 

Allons voir quel conseil on doit vous faire élire. 

N 
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E LM IRE, 

' Allez faire éclater l’aadace de l’ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et sa déloyauté va paroître trop noire 
Pour souffrir qu’il en ait le succès qu’on veut croire. 

SCENE VI. 

VALERE, ORGON, MADAME PERNELLE, 
KLMIRE , CLÉANTE , M ARIANE , DAMIS, 
DOR1NE. 

VALERE. 

Avec regret, monsieur, je viens vous affliger; 

Mais je m’y vois contraint par le pressant danger. 

Un ami, qui m’est joint d’une amitié fort teudre, 

Et qui sait l’intérêt qu’en vous j’ai lieu de prendre , 

A violé pour moi par un pas délicat 
Le secret que l’on doit aux affaires d’état. 

Et me vient d’envoyer un avis dont la suite 
Vous réduit au parti d’une soudaine fuite. 

Le fourbe qui long- temps a pu vous imposer 
Depuis une heure au prince a su vous accuser, 

Et remettre en ses mains , dans les traits qu il vous jette, 
D’un criminel d’état l’importante cassette , 

Dont, au mépris, dit-il, du devoir d’un sujet. 

Vous avez conserve le coupable secret. 

•T’ignore le détail du crime qu’on vous donne: 

Mais an ordre est donné contre votre personne; 

Et lui-même est chargé , pour mieux l’exécuter, 
D’accompagner celui qui vous doit arrêter. 

’CLF. ANTE. 

Voilà ses droits armés ; et c’est par où le traître ^ 

De vos biens qu’il prétend cherche à se rendre maître. 

O R O ON. 

L’homme est, je vous l’avoue, un méchant animal. 
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VA LF. RE. 

Le moindre amusement vous peut être fatal. 

J’ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, 
Avec mille louis qu’ici je vous apporte. 

Ne perdons point de temps: le trait est foudi-oyant; 
Et ce sont de ces coups que l’on pare en fuyant. 

A vous mettre en lieu sûr je m’offre pour conduite. 
Et veux accompagner jusqu’au bout votre fuite. 

OHGOS. 

Las! que ne dois-je point à vos soins obligeants! 

Pour vous en rendre grâce il faut un autre tepips; 

Et je demande au ciel de m’êtfe assez propice 
Pour reconnoîtrc un jonr ce généreux service. 
Adieu: prenez le soin, vous antres... 

C L É A N T Zj 

Allez tôt; 

Nous songerons, mon frere , à faire ce qn’il faut. 

SCENE VII. 

TARTUFFE , UN EXEMPT, MADAME PERNELLE , 
ORGON, ELMIRE, CLÉ ANTE, MARIANE , 

VALERE, DAMIS, DORINE. 

« * 

tartuffe , arrêtant Orgon. 

Tout beau, monsieur, tout beau, ne courez point 
si vite: 

Vous n’irez pas fort loin pour trouver votre gîte; 

Et de la part du prince on vous fait prisonnier. 

orgon. 

Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier: 

C’est le coup, scélérat, par où tu m’expédies; 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir; 

Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir. 
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CtÉAIfTE. 

La modération est grande, je l’avoue. 

D a m i s. 

Comme du ciel l’infâme impudemment se joue! 

TAU T XJ F F E. 

Tous vos emportements ne sauroient m’émouvoir; 
Et je ne songe à rien qu’à faire mon devoir. 

MAA1A>E. 

Tous avez de ceci grande gloire à prétendre ; 

Et cet emploi pour vous est fort hounête à prendre. 

TARTUFFE. 

Un emploi ne sauroit être que glorieux 

Quand il part du pouvoir qui m’envoie en ces lieux. 

o R GO N. 

Mais t’es-tu souvenu que ma main charitable. 
Ingrat, t’a retiré d’un état misérable? 

TARTUFFE. 

Oui, je sais quels secours j'en ai pu recevoir; 

Mais l’intérêt du prince est mon premier devoir. 

De ce devoir sacré la juste violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoissance; 

Et je sacrificrois à de si puissants nœuds 
Ami, femme , parents , et moi-même avec eux. 

E LUIRE. 


L’imposteur ! 

DORI NE. 

Comme il sait, de traîtresse maniéré. 

Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révéré ! 

CLÉ ANTE. 

Mais s’il est si parfait que vous le déclarez, 

Ce zele qui vous pousse et dont vous vous parez, 
D’où vient que pour paroître il s’avise d’attendre 
Qu’à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre, 
Ft que vous ne songez à l’aller dénoncer 
Que lorsque son honneur l’oblige à vous chasser ? 

Je ne vous parle point, pour devoir en distraire. 
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Du clou de tout son bien qu’il venoit de tous faire; 
Mais, le voulant traiter en coupable aujourd’hui, 
Pourquoi consentiez-vous à rien prendre de lui ? 

tiktoîïe, a V exempt . 
Délivrez-moi, monsieur, de la criaiilerie; 

Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 

Ù.ÏÏMP T. 

Oui, c’est trop demeurer, sans doute, à l’accomplir; 
Votre bouche à propos m’invite à le remplir : 

Et, pour l’exécuter, suivez-raoi tout-à-l’heure 
Dans la prison qu’on doit vous donnerpour demeure. 

TARTUFFE. 

Qui . * moi , monsieur ? 

l’ïïEMPT. 

Oui, vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi donc la prison? 
l'exempt. 

Ce n’est pas vous à qui j’en veux rendre raison. 

( à Orgon- ) 

Remettez-vous , monsieur , d'une alarme si chande. 
Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude, 

Un prince dont les yeux se font jour dans les cœurs, 
Et que ne peut tromper tout l’art des imposteurs. 
D’un fin discernement sa grande ame pourvue 
Sur les choses toujours jette une droite vue ; 

Chez elle jamais rien ne surprend trop d’accès, 

Et sa ferme raison ne tombe en nul excès. 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle; 
Mais sans aveuglement il fait briller ce zele , 

Et l’amour pour les vrais ne ferme point son cœur 
A tout ce que les faux doivent donner d’horreur. 
Celui-ci n’étoit pas pour le pouvoir surprendre , 

Et de piégés plus fins on le voit se défendre. 
D’abotdU a percé, par ses vives clartés. 

Des replis de son cœur toutes les lâchetés. 
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Venant vous accuser, il s’est trahi lui-même, 

Et, par un juste trait de l’équité suprême. 

S’est découvert au prince un fourbe renommé. 
Dont sous un autre nom il étoit informé ; 

Et c’est un long détail d’actions toutes noires 
Dont on pourroit former des volumes d’histoires. 
Ce monarque, en un mot, a vers vons détesté 
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté ; 

A ses autres horreurs il a joint cette suite, 

Et ne m’a jusqu’ici soumis à sa conduite 

Que pour voir l’impudence aller jueqnes au bout, 

Et vous faire par lui faire raison de tout. 

Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître, 

11 veut qu’entre vos mains je dépouille le traître. 
D’un souverain pouvoir, il brise les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tons vos biens , 

Et vous pardonne enfin cette offense secrete 
Où vous a d’un ami fait tomber la retraite; 

Et c’est le prix qu’il donne au zele qu’antrefois 
On vous vit témoigner en appuyant ses droits, 

Pour montrer que son oœur sait, quand moins on y 
pense. 

D’une bonne action verser la récompense : 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien; 

Et que, mieux que du mal , il se souvient du bien. 

d o R IN F. 

Que le ciel soit loué ! 

MADAME PERKEUK. 

Maintenant je respire. 

£ LM IRE. 

Favorable succès ! 

M A R I AN E. 

Qui l’auroit osé dire? 

or c oit, à Tartuffe que l’exempt emmené. 
Hé bien! te voilà, traître!... 
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•v SCENE VIII. 

i 

* 

MADAME PERNEI^E, ORGON, ELMIRE, 
MARIANE CLÉANTE, YALERE , DAMIS, 
DORINE. 

CLÉ AIT TE, 

Ah ! mon frere, arrêtez. 

Et ne descendez point à des indignités. 

A son mauvais destin laissez un misérable, 

Et ne vous joignez point au remords qui l’accable. 
Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, 

Au sein de la vertu fasse un heureux retour; 

Qu’il corrige sa vie en détestant son vice. 

Et puisse du grand prince adoucir la justice; 

Tandis qu’à «a bonté vous irez, à genoux , 

Rendre ce que demande un traitement si doux. 

o R g o K. 

Oui , c’est bien dit. Allons à ses pieds avec joie 
Nous louer des bontés que son cœur nous déploie! 
Pois-, acquittés un peu de ce premier devoir, 

Aux justes soins d’un autre il nous faudra pourvoir, 
Et par un doux hymen couronner eh Yalere 
La flamme d’un amant généreux et sincere. 


riXf DU TARTUFFE. 
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COMÉDIE 

EN TROIS ACTES. 
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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR 

LE PRINCE. 


M ONSEIGNEUR, 


N’ e n déplaise à nos beaux esprits , je ne vois rien 
de plus ennuyeux que les épitres dédicatoires ; et 
votre altesse sérénissime trouvera bon , s’il lui 
plaît, que je ne suive point ici le style de ces mes- 
sieurs-là , et refuse de rae servir de deux ou trois mi- 
sérables pensées qui ont été tournées et retournées 
tant de fois , qu elles sont usées de tous les côtés. Le 
nom du grand CONDÉ est un nom trop glorieux 
pour le traiter comme on fait tous les autres noms. 
Il ne faut l’appliquer, ce nom illustre, qu’à des em- 
plois qui soient dignes de lui; et, ponr dire de belles 
choses, je voudrois parler de le mettre à la tète d’une 
armée plutôt qu’à la tète d’un livre ; et je conçois 
bien mieux ce qu’il est capable de faire en l’opposant 
aux forces des ennemis de cet état, qu’en l’opposant a 
la critique des ennemis d'une comédie. 

Ce n’est pas , monseigneur , que la glorieuse ap-. 
probation de V. A. S. ne fut une puissante protection 
pour toutes ces sortes d’ouvrages, et qu’on ne soit 
persuadé des lumières de votre esprit autant que de 
l’intrépidité de votre cœur et de la grandeur de votre 
ame. On sait par toute la terre que l’étSlat de votre 
mérite n’est point renfermé dans les bornes de cette 
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ÉPITRE DÉDICÀTOÏRE. 

valeur indomtable qui se fait des adorateurs chez 
ceux mêmes qu’elle surmonte; qu’il s’étend, ce mé- 
rite, jusqu’aux connoissances les plus fines et les plus 
relevées; et que les décisions de votre jugement sur 
tous les ouvrages d’esprit ne manquent point d’être 
suivies par le sentiment des plus délicats. Mais on 
sait aussi, monseigneur, que toutes ces glorieuses 
approbations dont nous nous vantons au public ne 
nous coûtent rien à faire imprimer, et que ce sont 
des choses dont nous disposons comme nous vou- 
lons. On sait, dis -je, qu’une épitre dédicatoire dit 
tout ce qu’il lui plaît, et qu’un auteur est en pouvoir 
d’aller saisir les personnes les plus augustes, et de 
parer de leurs grands noms les premiers feuillets de 
son livre; qu’il a ïa liberté de s’y donner, autant 
qu’il le veut, l’honnenr de leur estime, et se faire des 
protecteurs qui n’ont jamais songé à l’être. 

Je n’abuserai jamais, monseigneur, ni de votre 
nom, ni de vos bontés, pour combattre les censeurs 
de l’Amphitryon, et m’attribuer une gloire que je 
n’ai peut-être pas méritée; et je ne prends la liberté 
de vous offrir ma comédie, que pour avoir lieu de 
vous dire que je regarde incessamment avec une pro- 
fonde vénération les grandes qualités que vous joi- 
gnez au sang auguste dont vous tenez le jour, et que 
jè suis , monseigneur , avec tout le respect possible 
et tout le zele imaginable, 

de VOTRE JLLTESSE ÇÉRÉNISSIMR 


le très humble, très obéissant 
et très obligé serviteur 

M O U I E R E. 


i 
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acteurs du prologue. 

ercure 
A. N V I T. 

acteurs de la comédie. 

Jumtu, sous la figure d’ Amphitryon, 

Mer cure, sous la figure de Sosie. 
Amphitryon, général des Thébains. 
Alcmene, femme d 'Amphitryon. 

Cléasthis , suivante d’Alcmene , et femme de 
Sosie. •< 

Argrtiphontidrs,^ 

Nauoritis, £ capitaines thébains. 

POUBAS, i 

Pausiciès, ’ ' 

Sosie, valet d’Àmphitryon. 


La scene est à Thebes , dans le palais 
d' Amphitryon. 
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MERCURE, sur un nuage ; L A N U I T, dans 
un char traîné dans l'air par deux chevaux . 

« 

T M E R C U R E. 

oût beau, charmante Nuit, daignez vous arrêter. 

Il est certain secours que de vous on desire ; 

Et j’ai deux mots à vous dire 
De la part de Jupiter. 

LA NUIT. 

Ah ! ali ! c’est vous , seigneur Mercure ? 

Qui vous eut deviné là dans cette posture ? * 

MERCURE. 

Ma foi , me trouvant las pour ne pouvoir fournir 
Aux différents emplois où Jupiter m’engage. 

Je me suis doucement assis sur ce nuage 

Pour vous attendre venir. * 

X. K HUIT. 

Vous vous moquez. Mercure, et vous n’y songez pas .* 
Sied-il bien à des dieux de dire qu’ils sont las? 

MERCURE. 

Les dieux sont-ils de fer ? S 

b X HUIT. 

Non , mais il faut sans cesse 
Garder le décorum de la divinité. \ 

Il est de certains mots dont l’usage rabaisse 
Cette sublime qualité, 

Et que, pour leur indignité, 

Il est bon qu’aux hommes on laisse. 

MERCURE. 

A votre aise vous en parlez ; 

Et vous avez, la belle, une chaise roulante 

Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, 

Vous vous faites traîner par-tout où vous voulez. 

10. 
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Mais de moi ce n’est pas de même : 

Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal. 

Aux poètes assez de mal 
De leur impertinence extrême , 

D’avoir, par une injuste loi 
Dont on veut maintenir l’usage , 

A chaque dieu , dan? son emploi , 

Donné quelque allure en partage , 

Et de me laissera pied, moi. 

Comme un messager de village; 

Moi qui suis, comme on sait , en terre et dans lescieux, 
Le fameux messager du souverain des dieux ; 

Et qui, sans rien exagérer, 

Par tous les emplois qu’il me donne, 

Aurois besoin plus que personne 
D’avoir de quoi me voiturer. 

h A. NUIT. 

Que voulez-vôiis faire à cela P 
Les poètes font à leur guise. 

Ce n’est pas la seule sottise 
Qu’on voit faire à ces messieurs-là. 

Mais contre eux toutefois votre ame à tort s’irrite, 

Pt vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins. 

MERCURE. 

Oui: mais, pour aller plus vite. 

Est-ce qu’on s’en lasse moins? 

X. A «DIT. 

Laissons cela , seigneur Mercure , 

Et sachons ce dont il s’agit. 

MERCURE. 

C’est Jupiter, comme je vous l’ai dit, 

Qui de votre manteau veut la faveur obscure 
Pour certaine douce aventure , 

Qu’un nouvel amour lui fournit. 

Ses pratiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles ï 
Bien souvent pour la terre il néglige les cieux ; 
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Et vous n’ignorez pas que ce maître des dieux 
Aime à s’humaniser pour des beautés mortelles, 

Et sait cent tours ingénieux 
Pour mettre à bout les plus cruelles. 

Des yeux d'Alcmene il a senti les coups; 

Et tandis qu’au milieu des béotiques plaines 
Amphitryon, son époux. 

Commande aux troupes thébaines, 

Il en a pris la forme , et reçoit là-dessous 
Un soulagement à ses peines 
Dans la possession des plaisirs les plus doux. 

L’état des mariés à ses feux est propice : 

L’hymen ne les a joints que depuis quelques jours; 
Et la jeune chaleur de leurs tendres amours 
A fait que Jupiter à ce bel artifice 
S’est avisé d’avoir recours. 

Son stratagème ici se trouve salutaire : 

Mais près de maint objet chéri 
Pareil déguisement seroit pour ne rien faire ; 

Et ce n’est pas par-tout nn bon moyen de plaire, 
Que la figure d’un mari. 

T, A. n u 1 T. 

J’admire Jupiter, et je ne comprends pas 
• Tous les déguisements qui lui viennent en tète. 

MKRCDR*. 

Il veut goûter par-là tontes sortes d’états; 

' Et c’est agir en dieu qui n’est pas bête. 

Dans quelque rang qu’il soit des mortels regardé, 

Je le tiendrois fort misérable 
S’il ne quittoit jamais sa mine redoutable. 

Et qu’au faite des cieux il fût toujours guindé. 

Il n’est point à mon gré de plus sotte méthode 
Que d’être empxisonné toujours dans sa grandeur; 
Et sur-tout aux transports de l’amoureuse ardeur 
La haute qualité devient fort incommode. 

Jupiter, qui, sans doute, en plaisirs se connoit, 
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Sait descendre du haut de sa gloire suprême ; 

Et pour entrer dans tout ce qui lui plaît 
Il sort tout-à-fait de lui-même, 

Et ce n’est plus alors Jupiter qui paroit. 

LA NUIT. 

Passe encor de le voir de ce sublime étage 

Dans celui des hommes venir, 

» ' 

Prendre tous les transports que leur cœur peutfournir, 
Et se faire à leur badinage, 

Si, dans les changements où son humeur l’engage, 

A la nature humaine il s’en vouloit tenir. 

Mais de voir Jupiter taureau, 

Serpent, cygne, ou quelque autre chose, 

Je ne trouve point cela beau, 

Et ne m’étonne pas si par fois on en cause. 

MERCURE. 

Laissons dire tous les censeurs : 

Tels changements ont leurs douceurs 
Qui passent leur intelligence.' 

Ce dieu sait ce qu’il fait aussi bien là qu’ailleùrs ; 

Et dans les mouvements de leurs tendres ardents 
Les bêtes ne sont pas si bêtes que l’on pense. 

LA N u J T. 

Revenons à l’objet dont il a les faveurs. 

Si par son stratagème il voit sa flamme heureuse, 
Que peut-il souhaiter, et qu’est-ce que je puis? 

MERCURE. 

Que vos chevaux par vous au petit pas réduits. 
Pour satisfaire aux vœux de son ame amoureuse , 
D’une nuit si délicieuse' 

Fassent la plus longue des nuits; 

Qu’à ses transports vous donnietfpîns d’espace, 
Et retardiez la naissance du jour 
Qui doit avancer le retour 
De celui dont il tient la place. 
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LA NUIT. 

Yollà sans doute un bel emploi 
Que le grand Jupiter m’apprête ! 

Et l’on donne un nom fort honnête 
Au service qu’il veut de moi ! 

MERCURE. 

Pour une jeune déesse, 

Vous êtes bien du bon temps ! 

Un tel emploi n’est bassesse 
Que chez les petites gens. 

Lorsque dans un haut rang on a l’heur de paroitre, 
Tout ce qu’on fait est toujours bel et bon ; 

Et suivant ce qu’on peut être 
Les choses changent de nom. 

“ L A N U I T. 

Sur de pareilles matières 
Vous en savez plus que moi; 

Et pour accepter l’emploi 
J’«n veux croire vos lumières. 

MERCURE. 

Hé ! là, là , madame la Nuit , 

Un peu doucement, je vous prie; 

Vous avez dans le monde un bruit 

i t 

De n’être pas si renchérie. 

On vous fait 'confidente, en cent climats divers. 

De beaucoup de bonnes affaires; 

Et je crois, à parler à sentiments ouverts, 

Que nous ne nous en devons gueres. 

LA .V U T T. 

Laissons ces contrariétés. 

Et demeurons ce que nous sommes. 
N’apprêtons point à rire aux hommes 
En nous disant nos vérités. 

MERCURE. 

Adieu. Je vais là-bas, dans ma commission, 
Dépouiller promptement la forme de Mercure, 
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Pour y vêtir la ligure 
Du valet d’Amphiuyon. 

LA NUIT. 

Moi, dans cet hémisphère, avec ma suite obscure. 
Je vais faire une station. 

UEXLlXE. 

Bon jour, la Nuit. 

LASÜIT. 

Adieu, Mercure. 

( Mercure descend de son nuage , et la Nuit 
traverse le théâtre .) 

v 


FIN DU PROLOGUE. 


r- 


Digitized by Google 



AMPHITRYON. 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

Q S O S I Ei 

ci va là ? Hé ! ma penr à chaque pas s’accroît ! 
Messieurs, ami de tout le monde. 

Ah! quelle audace sans seconde 
De marcher à l’heure qu’il est ! 

Que mon maître, couvert de gloire, 

Me joue ici d’un vilain tour ! 

Quoi! si pour son prochain il avoit quelque amour, 
M’auroit-il fait partir par une nuit si noire? 

Et, pour me renvoyer annoncer son retour 
Et le detail de sa victoire , 

Ne pouvoit-il pas bien attendre qu’il fût jour? 
Sosie, à quelle servitude 
Tes jours sont-ils assrjettis ! 

Notre sort est beaucoup plus rude 
Chez les grands que chez les petits. 

Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature, 
Obligé de s’immoler. 

Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure, 
Dès qu’ils parlent, il faut voler. 

Vingt ans d’assidu service 
N’en obtiennent rien pour nous : 

Le moindre petit caprice 
Nous attire leur courroux. 

Cependant notre ame insensée 
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AMPHITRYON. 

S'acharne au vain honneur de demeurer près d’eux, 
Et s’y veut contenter de la fausse pensée 
Qu’ont tqns les antres gens que nous sommes heureux. 
Vers la retraite en vain la raison nons appelle, 

En vain notre dépit quelquefois y consent; 

Leur vue a sur notre zcle 
Un ascendant trop puissant, 

Et la moindre faveur d’un coup -d’œil caressant 
Nous rengage de plus belle. 

Mais enfin , dans l’obscurité , ’ 

Je vois notre maison , et ma frayeur s’évgde. 

Il me faudroit, pour l’ambassade, 

Quelque discours prémédité. 

Je dois aux yeux d’Alcmene un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos ennemis à bas; 

Mais comment diantre le faire, 

Si je ne m’y «trouvai pas? 

N’importe, parlons-en et d’estoc et de taille. 

Comme oculaire témoin. 

Combien de gens font-ils des récits de bataille 
Dont ils se sont tenus loin.’ ' • 

Pour jouer mon rôle sans peine, 

Je le veux un peu repasser. 

Voici la chambre où j 'entre en courier que l’on mene ; 
Et cette lanterne est Alcmene , 

A qui je me dois adresser. 

(Sosie pose sa lanterne à terre.) 
Madame, Amphitryon , mon maître et votre époux... 
( Bon ! beau début ) l’esprit toujours plein de vos 
charmes , 

M’a voulu choisir entre tous — 

Pour vous donner avis du succès de sés armes, 

Et du désir qu’il a de se voir près de vous. 

« Ah ! vraiment, mon pauvre Sosie, 

« A te revoir j’ai de la joie au cceyr ». 

Madame, ce m’est trop d’honneur, 
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Et mon destin doit faire envie. 

( Bien répondu ! ) « Comment se porte Amphitryon »? 

Madame , en homme de courage , 

Dana les occasions où la gloire l’engage. 

( Fort bien ! belle conception ! ) 

■ Quand viendra-t-il, par son retour charmant, 

* Rendre mon ame satisfaite » ? 

Le plutôt qu’il pourra , madame , assurément , 

Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. 

( Ah ! ) « Mais quel est l’état où la guerre l’a mis ? 

« Que dit-il ? que fait-il ? Contente un peu mon arae». 
Il dit moins qu’il ne fait , madame , 

Et fait trembler les ennemis. 

( Peste ! où prend mon esprit toutes ces gentillesses ? ) 
« Que font les révoltés? dis-moi, quel est leur sort »? 
Ils n’ont pu résister, madame, à notre effort; 

Nous les avons taillés en pièces , 

Mis Ptérélas leur chef à mort , 

Pris Télebe d’assaut; et déjà dans le port 
Tout retentit de nos prouesses. 

« Ah ! quel succès ! ô dieux ! Qui l’eut pu jamais croire ! 
« Raconte-moi , Sosie, un tel évènement ». 

Je le veux bien, madame; et, sans m 'enfler de gloire, 
Du détail de cette victoire 
Je puis parler très savamment. 

' Figurez-vous donc que Télebe, 

Madame, est de ce côté ; 

( Sosie marque les lieux sur sa main. ) 
C’est une ville, en vérité, 

Aussi grande quasi que Thebe. 

La rivière est comme là. 

Ici nps gens se campèrent ; 

Et l’espace que voilà , 

Nos ennemis l’occupèrent.* 

Sur un haut, vers cet endroit, 

.Etoit leur infanterie; 
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Et plus bas , du côté droit , 

Etoit la cavalerie. 

Après avoir aux dieux adressé les prières , 

Tous les ordres donnés , on donne le signal : 

Les ennemis, pensant nous tailler des croupières. 
Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; 

Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée. 
Et vous allez voir comme quoi. 

Voilà notre avant-garde à bien faire animée ; 

Là , les archers de Créon , notre roi ; 

Et voici le corps d’armée, 

( On fait un peu de bruit.') 

Qui d’abord... Attendez, le corps d’armée a peur; 
J'entends quelque bruit, ce me semble. 

•• SCENE II. 

MERCURE, SOSIE. 

mercure y soit s la figure de Sosie, sortant 
de la maison d‘ Amphitryon. 

Sous ce minois qui lui ressemble , 

Chassons de ces lieux ce causeur, 

Dont l’abord importun troubleroit la douceur 
Que nos amants goûtent ensemble. 

s o s i e , sans voir Mercure. 

Mon cœur tant soit peu se rassure, 

Et je pense que ce n’est rien. 

Crainte pourtant de sinistre aventure , 

Allons chez nous achever l’entretien. 
mercure, h part. 

Tu seras pins fort que Mercure, 

On je t’en empêcherai bien. 

sosie, sans voir Mercure. 

Cette nnit en longueur me semble sans pareille. 

Il fant , depuis le temps que je suis en chemin , 


l I 
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Ou que mou maître ait pris le soir pour le matin , 

Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de son vin. 
mercure, a part . 

Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud ! 

Mon bras saura bien tantôt 
Châtier cette insolence ; 

Et je vais m’égayer avec lui comme il faut. 

En lui volant son nom avec sa ressemblance. 
sosie, appercevant Mercure d‘un peu loin. 
Ah I par ma foi, j’avois raison : 

C’est fait de moi, chétive créature ! 

Je vois devant notre maison 
Certain homme dont l’encolure 
Ne me présage rien de bon. * 

Pour faire semblant d’assurance , 

Je veux chanter un peu d’ici. 

[Il chante.) 

MERCURE. 

Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence 
Que de chanter et m’étourdir ainsi ? 

{A mesure que Mercure parle , la voix de Sosie 
s‘ affaiblit peu-à-peu. ) » 

‘Veut-il qu’à l’étriller ma main un peu s’applique? 
sosie, à part. 

Cet homme assurément n’aime pas la musique. 

M e r eu R E. 

Depuis plus d’une semaine 
Je n’ai trouvé personne à qui rompre les Os; « 

La vigueur de mon bras se perd dans le repos ; 

Et je cherche quelque dos 
Pour me remettre en haleine. 

V sosie, à part. 

Quel diable d’homme est-ce ci ! 

De mortelles frayeurs je sens mon ame atteinte. 
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Mais pourquoi trembler tant aussi ? 

Peut-être a-t-il dans lame autant que moi de crainte, 
Et que le drôle parle ainsi 
Pour me cacher sa peur sous une audace feinte. 

Oui, oui, ne souffrons point qu’on nous croie un 
oison : m \ 

Si je ne suis hardi, tâchons de le paroitre. 

Faisons-nous du cœur par raison : 

Il est seul, comme moi; je suis fort ; j’ai bon maître; 

Et voilà notre maison. 

MERCURE. 

Qui va là ? 

sosie; ^ 


Moi, 

mercure. 

Qui moi ? 

sesiKr 

( à part. ) 

Moi. Courage , Sosie ! 

.. MERCURE. 

Quel est ton sort ? dis -moi. 

sosie. 

D’être homme , et de parler. 
mercure. 

Es-tu maître , ou valet P 

' - SOSIE. 

Comme il me prend envie. 

M e r eu RE. 

Où s’adressent tes pas ? 

SOSIE. 

Où j’ai dessein d’aller. 

MERCURE. 

Ah! ceci me déplaît. 

SOSIE. 

J’en ai l’ame ravie. 
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MERCURE. 

Résolument, par force ou par amour , 

Je veux savoir de toi, traître, 

Ce que tu fais, d’où tu viens avant jour , 

,Où tu vas, à qui tu peux être. 

SOSIE. 

Je fais le bien et le mal tottr-à-tour; 

Je viens de là, vais là ; j’appartiens à mon maître. 

ME RCVR E. 

Tu montres de l’esprit, et je te vois en train 
De trancher avec moi de l’homme d’importance. 

Il me prend un désir, pour faire connoissance , 

De te donner un soufflet de ma main. 

SOSIE. 

A moi-même ? 

MERCURE. 

À toi-même , et t’en voilà certain. 

( Mercure donne un soufflet à Sosie. ) 
s’os I E. 

i 

Ah î ah ! c’est tout de bon. . ^ 

mercure. 

Non , ce n’est que pour rire , 
Et répondre à tes quolibets. 
sosie. 

Tu-dieu! l’ami, sans vous. rien dire, 

Comme vous baillez des soufflets ! 
MERCURE. 

Ce sont là de mes moindres coups , 

De petits soufflets ordinaires. 

SOSIE. 

Si j’étois aussi prompt que vous, 

Nous ferions de belles affaires, 

MERCURE. 

Nous verrous bien autre chose ; 

Tout cela n'est encor rien. 

... xi. 
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Pour y faire quelque pause : 

Poursuivons notre entretien. 

SOSIE. 

Je quitte la partie. 

( S opte veut s'en aller. ) 
mercure, arrêtant Sosie. 

Où vas-tu? 
sosie. ' 

Que t’iihporte ? 

MERCURE. 

Je veux savoir où tu vas. 

SOSIE. 

Me faire ouvrir cette porte. 

Pourquoi retiens-tu mes pas? 

MERCURE. 

Si jusqu’à l’approcher tu pousses ton audace, 

Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups. 

SOSIE. 

Quoi ! tu veux , par ta menace , 

M’empècher d’entrer chez nous? 

MERCURE. 

Comment! chez nous ? 

SOSIE. 

Oui , chez nens. 

MERCURE. 

O le traître ! 

Tu te dis de cette maison? 

SOSIE. 

Fort bien. Amphitryon n’en est-il pas le maître ? 

MERCURE. 

Hé bien ! que fait cette raison ? 

SOSIE. 

Je suis son valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 
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MERCURE. 

Son valet? 

SOSIE. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Valet d’ Amphitryon ? 

SOSIE. 

D’Amphitryon , de lui. 
mercure. 

Ton nom est ?... 0 

SOSIE. 

Sosie. 

mercure. 

Hé ! comment ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Ecoute. 

Sais-tu que de ma main je t’assomme aujourd’hui? 

SOSIE. 

Pourquoi? De quelle rage est ton aine saisie? 

MERCURE. 

Qui te donne, dis-moi, cette témérité 
De prendre le nom de Sôsie ? 
sosie. 

Moi, je ne le prends point, je l’ai toujours porté. 

MERCURE. 

O le mensonge horrible , et l’impudence extrême ! 

Tu m’oses soutenir que Sosie est ton nom ? . .• 

SOSIE. 

Fort bien, je le soutiens ; par la grande raison 
Qu’ainsi l’a fait des dieux la puissance suprême ; 

Et qu’il n’est pas en moi de pouvoir dire non , 

Et d’être un autre que moi-même. , 

MERCURE. ) 

Mille coups de bâton doivent être le prix 
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D’une pareille effronterie, 
s o s i b , battu par Mercure. 

Justice, citoyens! Au secours, je vous prie ! 
H11CD&1. 

Comment ! bourreau , tu fais des cris ! 

SOSIE. 

De mille coups tu me meurtris , 

Et tu ne veux pas que je crie? 
me u eu as. 

C’est ainsi que mon bras. . . 

SOSIE. 

L’action ne vaut rien. 

Tu triomphes de l’avantage 
Que te donne sur moi mon manquç de courage ; 

Et ce n’est pas en user bien . 

C’est pure fanfaronnerie 
De vouloir profiter de la poltronnerie 

De ceux qu’attaque notre bras. 

Battre un homme à jeu sur n’est pas d’une belle ame ; ' > 
Et le coeur est digne de blâme 
Contre les gens qui n’en ont pas. 

MERCURE. 

Hé bien! es tu Sosie à présent? qu’on dis-tu? 

sosie. • 

Tes coups n’ont point en moi fait de métamorphose; 
Et tout le changement que je trouve à la chose , 

C’est d’être Sosie battu. 
mercure, menaçant Sosie. 

Encor ! Centautres coups pour cette autre impudence. 

' SOSIE. 

De grâce, fais treve à tes coups. 

MERCURE. 

Fais donc treve à ton insolence. 

SOSIE. 

Tout ce qu’il te plaira; je garde le silence. 

La dispute est par trop inégale entre nous. 
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MERCURE. 

Es-tu Sosie encor? dis, traître! 

SOSIE. 

Hélas ! je suis ce que tu veux ; 

Dispose de mon sort tout au gré de tes vœux ; 

Ton bras t’eu a fait le maître. 

MERCURE. 

Ton nom étoit Sosie , à ce que tu disois ? 

SOSIE. 

Il est vrai, jusqu’ici j’ai cru la chose claire; 

Mais ton bâton sur cette affaire 
M’a fait voir que je m’abusois. 

MERCURE. 

C’est moi qui suis Sosie , et tout Thebes l’avoue : 
Amphitryon jamais n’en eut d’autre que moi. 

SOSIE. 

Toi, Sosie? __ 

• MERCURE. 

Oui, Sosie ; et si quelqu’un s’y jcme, 

H peut bien prendre garde à soi. 
sosie, à part. 

Gel! me faut-îl ainsi renoncer à moi-même, 

Et par un imposteur me voir voler mon nom? 

Que son bonheur est extrême 
De ce que je suis poltron ! • 

Sans cela , par la mort. . . 

MERCURE. 

Entre tes dents , je pense , 
Tu murmures je ne sais quoi. 

SOSIE. 

Non. Mais, au nom des dieux, donne-moi la licence 
De parler un moment à toi. 

MERCURE. 

Parle. 

s o s i e. . 

Mais proraetSTmoi , de grâce , 

Que les conps n’en seront point. 
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Signons une treve. 

MERCURE. 

Passe : 

Va, je t’accorde ce point. 

SOSIE. 

Qui te jette, dis-moi , dans cette fantaisie? 

Que te reviendra-t-il de m’enlever mon nom ? 

Et peux-tu faire enfin, quand tu serois démon. 

Que je ne sois pas moi , que je ue sois Sosie? 
mercure, levant le bâton sur Sosie . 
Comment! tu peux. . . ? 

sosie. 

Ah ! tout doux ? 
Noua avons fait treve aux. coups. 
mercure. 

Quoi ! pendard, imposteur, coquin. . . 

sosie. . 

- Pour des injures, 

Dis-m’en tant que tu voudras ; 

Ce sont légères blessures , 

Et je ne m’en fâche pas. 

. . mercure. 

Tu te dis Sosie? 

SOSIE. 

Oui. Quelque conte frivole. . . 
mercure. 

Sus , je romps notre treve , et reprends ma parole. 

SOSIE. 

N’importe. Je.ne puis m’anéantir pour toi. 

Et souffrir un discours si loin de l’apparence. 

Etre ce que je suis est-41 en ta puissance ? 

Et puis-je cesser d’être moi? 

S’avisa-t-on jamais d’une chose pareille? 

Et peut-on démentir cent indices pressants ? 

Rêvé-je? Est-ce que je sommeille ? 

Ai-je l’esprit troublé par des transports puissants ? 
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Ne sens-je pas bien que je veille? 

Ne suis- je pas dans mon bon sens ? 

Mon maître Amphitryon ne m’a-t-il pas commis 
A venir en ces lieux vers Alcmene sa femme ? 

Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme , 
Un récit de ses faits contre nos ennemis? 

Ne suis- je pas du port arrivé tout-à-l’heuTe? 

Ne tiens-je pas une lanterne en main ? 

Ne te trouvé-je pas devant notre demeure? 

Ne t’y parlé-je pas d’un esprit tout humain? 

Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie ? 

Pour m’empêcher d’entrer cher nous , 
N’as-tu pas sur mon dos exercé ta furie ? 

Ne m’as-ta pas roué de coups? 

Ah ! tout cela n’est que trop véritable ; 

Et , plût au ciel, le fût-il moins ! 

Cesse donc d’insulter au sort d’un misérable; 

Et laisse à mon devoir s’acquitter de ses soins. 

MERCURE 

Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire 
Un assommant éclat de mon juste courroux. 

Tout ce que tu viens de dire 
Est à moi, hormis les coups. 

SOSIE. 

Ce matin du vaisseau, plein de frayeur en lame , 
Cette lanterne sait comme je suis parti. 
Amphitryon, du camp , vers Alcmene sa femme 
M’a-t-il pas envoyé? 

MERCURE. 

Vous en avez menti. 

C’est moi qu’ Amphitryon députe vers Alcmene , 
Et qui du port persique arrive de ce pas; , 

Moi, qui viens annoncer la val-ur de son bra» 

Qui nous fait remporter une victoire pleine , 

Et de nos ennemis a mis le chef à bas. 

C’est moi qui suis Sosie enfin , de certitude , 


x 
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Fils (le Dave honnête berger , 

Frere d’ Arpage mort en pays étranger , 

Mari de Cléanthis la prude 
Dont l’humeur me fait enrager. 

Qui dans Thebe ai reçu mille coups d’étriviere 
- Sans en avoir jamais dit rien , 

Et jadis en public fus marqué par derrière 
Pour être trop homme de bien. 
sosie, bas , à part. 

Il a raison. A moins d’êtrç Sosie, 

On ne peut pas savoir tout ce qu’il dit ; 

Et, dans l’étonnement dont mon ame est saisie , 

Je commence, à mon tour, à le croire un petit. 

En effet, maintenant que je le considéré 
Je vois qu’il a de moi taille, mine, action . 
Faisons-lui quelque question , 

Afin d’éclaircir ce mystère. 

{haut.) t 

Parmi tout le butin fait sur nos ennemis , 

Qu’est-ce qu’ Amphitryon obtint pour son partage? 

MERCURE. 

Gnq fort gros diamants en nœud proprement mis , 
Dont leur chef se paroit comme d’un rare ouvrage. 

s o si e. s ’ 

A qui destine-t-il ün si riche présent ? 

•* MÏKCCRE. * 

A sa femme ; ét stïî elle il le veut voir paroitre. 

SOSIE. 

Mais où, pour l’apporter , est-il mis à présent? 

MERCURE. 

Dans un coffret scellé des armes de mon maître. 
sosie, à part. 

H ne ment pas d’un mot à chaque repartie ; 

Et de moi je commence à douter tout de bon. 

Près de moi par la force il est déjà Sosie ; 

Il pourroit bien encor l’être par la raison. . . 
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Pourtant, quand je me tâte, et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi. 

Où puis-je rencontrer quelque clarté fidele 
Pour démêler ce que je voi ? 

Ce que j'ai fait tout seul, et que n’a vu personne, 

A moins d’être moi-même , on ne le peut savoir. 

Par cette question il faut que je l’étonne ; 

C’est de quoi le confondre ; et nous allons le voir. 

( liant. ) 

Lorsqu’on ctoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes, 
Où tu courus seul te fourrer? 

MERCURE. 

D’un jambon. . . V .• 

sosie, bas , à part. 

L’y voilà ! 

MERCURE. 

que j’allai déterrer 

Je coupai bravement deux tranches succulentes. 
Dont je sus fort bien me bourrer. 

Et joignant à cela d’un vin que l’on ménage. 

Et dont, avant le goût, les yeux se contentoient, 

Je pris un peu de courage 
Pour nos gens qui se battoicnt. 

sosie, basi à par (. i 
Cette preuve sans pareille, 

En sa faveur conclut bieny- ~ s 
Et l’on n’y peut dire rien. 

S’il n’étoit dans la bouteille. 

( haut- ) 

Je ne saurois nier, aux preuves qu’on m’expose, 

Que tu ne sois Sosie, et j y donne ma voix. 

Mais si tu l’es, dis-moi qui tu veux que je sois: 

Gar encor faut-il bien que je sois quelque chose. 
mercure. 

Quand je ne serai plus Sosie , 

S ois -le, j'en demeure d’accord ; * 

St i a 
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Mais tant qne je le suis , je te garantis mort , 

Si tu prends cette fantaisie. 

SOSIE. 

Tout cet embarras met mon esprit sur les dènts. 

Et la raison à ce qu’on voit s’oppose. 

Mais il faut terminer enfin par quelque chose : 

Et le plus court pour moi, c’est d’entrer là-dedans. 
MERCURE. 

Ab! tu prends donc, pendard , goût à la bastonnade ? 

sosie, battu par Mercure. 

Ah ! qn’est-ce ci, grands dieux ! il frappe un ton pim 
fort, 

Et mon dos pour un mois en doit être malade. 
Laissons ce diable d’homme , et retournons au port. 
O juste ciel ! j’ai fait une belle ambassade ! 

mercure, seul. 

Enfin je l’ai fait fuir; et, sous ce traitement , 

De beaucoup d’actions il a reçu la peine. 

Mais je vois Jupiter, que fort civilement 
Reconduit l’amoureuse Alcmene. 

SCENE III. 

JUPITER, sous la figure d’ Amphitryon ; 
ALCMENE, CLÉANTHIS, MERCURE, 

JUPITER. » 

Défendez, chere Alcmene., aux flambeaux d’appro* 
cher. 

Us m’offrent des plaisirs en m’offrant votre vne; 
Mais ils pourroient ici découvrir ma venue, 

Qu’il est à propos de cacher. 

Mon amour, que gênoient tous ces soins éclatants 
Où me tenoit lié la gloire de nos armes. 

Aux devoirs de ma charge a volé les instants 
Qu’il vient de donner à vos charmes. 
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Ce vol qu’à vos beautés mon cœur a consacré 
Pourrait être blâmé dans la bouche publique , 

Et j’en veux pour témoin unique 
Celle qui peut m’en savoir gré. 

ALCMENE. 

Je prends , Amphitryon , grande part à la gloire 
Que répandent sur vous vos illustres exploits ; 

Et l’éclat de votre victoire 
Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits : 
Mais , quand je vois que cet honneur fatal 
Eloigne de moi ce que j’aime , 

Je ne puis m’empêcher, dans ma tendresse extrême, 
De lui vouloir un peu de mal , 

Et d’opposer mes vœux à cet ordre suprême 
Qui des Thébains vous fait le général. 

C’est une douce chose , après une victoire , 

Que la gloire où l’on voit ce qu’on aime élevé; 

Mais, parmi les périls mêlés à cette gloire, 

Un triste coup , hélas ! est bientôt arrivé. 

De combien de frayeurs a-t-on l’ame blessée 
Au moindre choo dont on entend parler ! 
Voit-on, dans les horreurs d’une telle pensée , 

Par où jamais se consoler 
Du coup dont elle est menacée ? 

Et de quelque laurier qu’on couronne un vainqueur , 
Quelque part que l’on ait à cet honneur suprême , 
Vaut-il ce qu’il en coûte aux tendresses d’un cœur 
Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu’il 
aime? 

JUPITEK. 

Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s’augmente ; 
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé ; 
Et c’est, je vous l’avoue, une chose charmante 
De trouver tant d’amour dans un objet aimé. 

Mais , si je l’ose dire, un scrupule me gêne 
Aux tendres sentiments que vous me faites voir ; 
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Et, pour les bien goûter, mon amour, chere Àlcmenc, 
Voudroit n’y voir entrer rien de votre devoir ; 

Qu’à votre seule ardeur , qu’à ma seule personne , 

Je dusse les faveurs que je reçois de vous ; 

Et que la qualité que j’ai de votre époux 
Ne fût point ce qui me les donne. 

A.LCMEÏT£. 

C’est de ce nom pourtant que l’ardeur qui me brûle 
Tient le droit de paroitre au jour; 

Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule 
Dont s’embarrasse votre amour. 

JUPITER. 

Ah! ce que j’ai pour vous d’ardeur et de tendresse 
Passe aussi celle d’un époux ; 

Et vous ne savez pas, dans des moments si doux, 
Quelle en est la délicatesse. 

Vous ne concevez point qu’un cœur bien amoureux 
Sur cent petits égards s’attache avec étude, 

Et se fait une inquiétude 
De la maniéré d’être heureux. 

En moi, belle et charmante Alcmene, 

Vous voyez un mari, vous voyez un amant; 

Mais l’amant seul me touche, à parler franchement, 
Et je sens, près de vous, que le mari le gêne. 

Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point, 
Souhaite qu’à lui seul votre cœur s'abandonne; 

Et sa passion ne veut point 
De ce que le mari lui donné. 

Il veut de pure source obtenir vos ardeurs. 

Et ne veut rien tenir des nœuds de l’hyménée , 

Rien d’un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, 

Et par qui tous les jours des plus cheres faveurs 
La douceur est empoisonnée. 

Dans le scrupule enfin dont il est combattu, 

Il veut, pour. satisfaire à sa délicatesse , 
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Que vous le sépariez d’avec ce qui le blesse , 

Que le mari ne soit que pour votre vertu , 

Et que de votre cœur de bonté revêtu 
L’amant ait tout l’amour et toute la tendresse. 

1 1. C H E N £. 

Amphitryon , en vé rité , 

Vous vous moquez de tenir ce langage ; 

Et j’aurois peur qu’on ne vous crût pas saga 
Si de quelqu’un vous étiez écouté. 

JUPITER. 

Ce discours est plus raisonnable , 

Alcmene , que vons ne pensez. 

Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable, 
Et du retour au port les moments sont pressés. 
Adieu. De mon devoir l'étrange barbarie 

Pour un temps m’arrache de vous ; 

Mais, belle Alcmene, an moins, quand vous verres 
l’époux , 

Songez à l’amant, je vous prie. 

ILCKEITE. 

Je ne sépare point ce qu’unissent les dienx; 

Et l’époux et l'amant me sont fort précieux. 

SCENE IV. 

CLÉANTHIS, MERCURE. 

CL£iifTHis,à part. 

O ciel que d’aimables caresses • e 
D’un époux ardemment chéri 1 
Et que mon traître de mari 
Est loin de toutes ces tendresses ! 

mercure, à part. 

La Nuit, qu’il me faùt avertir, 

N’a plus qu’à plier tous ses voiles; 

12 . 
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Et, pour effacer les étoiles, 

Le Soleil de son lit peut maintenant sortir. 

cléjutbis , arrêtant Mercure. 

Quoi ! c’est ainsi que l’on me quitte .' 

MERCURE. 

Et comment donc? ne veux-tu pas 
Que de mon devoir je m’acquitte , 

Et que d’Ampliitryon j'aille suivre les pas ? 

CLKA.lt T HT S. 

Mais avec cette brusquerie, x 

Traître, de moi te séparer.' 

MERCURE. 

( Le beau sujet de fâcherie ! 

Noos avons tant de temps ensemble à demeurer.' 
c L é a. n v a i s. 

Mais quoi ! partir ainsi d’une façon brutale , 

Sans me dire un seul mot de douceur pour régale! 

MERCURE. 

Diantre! où veux-tu que mon esprit 
T’aille chercher des fariboles ? __ 

Quinze ans de mariage épuisent les paroles ; 

Et depuis un long temps nous nous sommes tout dit. 

CLÉANTBIS. 

Regarde, traître, Amphitryon ; 

Vois combien pour Alomene il ctale de flamme; 

Et rougis , là-dessus , du peu de passion 
Que tu témoignes pour ta femme. 

MERCURE. 

Hé ! mon dieu ! Cléanthis , ils sont encore amants. 

Il est certain âge où tout passe ; 

Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, 

• En nous, vieux mariés, auroit mauvaise grâce. 

Il nous feroit beau voir attachés face à face 
A pousser les beaux sentiments ! 

Cr.ÉABT H I S. 

Quoi ! suis je hors d’état , perfide , d’espérer 


Digitized by Googl 



ACTE I, S CENE IV. 13g 

Qu’un coeur auprès de moi soupire? 

MERCURE 

Non, je n’ai garde de le dire ; 

Mais je suis trop barbon pour oser soupirer. 

Et je ferois crever de rire. 

ccéanthis. 

Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur 
De te voir pour épouse une femme d’honneur ? 

MERCURE. V 

Mon dieu! tu n’es que trop honnête ; 

Ce grand honneur ne me vaut rien . 

Ne sois point ni femme de bien. 

Et me romps un peu moins la tête. 

’ CLÉiSTHIS. 

Comment ! de trop bien vivre on te voit me blâmer ! 
mercure. 

La douceur d’une femme est tout ce qui me charme; 
Et ta vertu fait un vacarme 
Qui ne cesse de m’assommer. 

CLÉAJÎTH1S. 

Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses, 
De ces femmes aux beaux et louables talents, ' 

Qui savent accabler leurs maris de caresses 
Pour leur faire avaler l’usage des galauts. 

MERCURE. 

Ma foi, veux tu que je te dise ? 

Un mal d’opinion ne touche que les sots ; 

Et je preudrois pour ma dev ise : 

Moins d’honneur, et plus de repos. 

OCÉAN T hi s. 

Comment! tu souffrirois, sans nulle répugnance, 
Que j’aimassfe un galant avec toute licence ? 

mercure. 

Oui, si je n’étois plus de tes cris rebattu , 

Et qu’on te vit change? d’humeur et de méthode. 
J’aime mieux un vice commode 
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AMPHITRYON. 

Qu’une fatigante vertu. 

Adieu , Géanthis, nia chere ame j 
Il me faut suivre Amphitryon. 

cléjutthis, seule. 
Pourquoi , pour punir cet infâme , 
Mon cœur n’a-t-il assez de résolution ? 
Ah! que, dans cette occasion, 

J 'enrage d’être honnête femme ! 


JTIW DU PREMIER. ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

AMPHITRYON, SOSIE. 

V AMPHITRYON. \ 

iensçù, bourreau, viens çà. Sais-tu, maître 
frippon , f 

Qu’à te faire assommer ton discours peut suffire, 

Et que, pour te traiter comme je le desire, 

Mou courroux n’attend qu’un bâton ? 

SOSIE. 

Si vous le prenez sur ce ton , 

Monsieur, je n’ai plus rien à dire ; 

Et vous aurez toujours raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi ! tu veux me donner pour des vérités, traître, 

Des contes que je vois d’extravagance outrés? 

SOSIE. / t 

Nojj: je suis le valet, et vous êtes le'maitre; 

Il n’en sera, monsieur, que ce que vous voudrez. 

amphitryon. 

Çà , je veux étouffer le courroux qui m’enflamme , 

Et, tout du long, t’ouir sur ta commission. 

Il faut, avant que voir ma femme. 

Que je débrouille ici cette confusion. 

Rappelle tous tes sens , rentre bien dans ton ame, 

Et réponds mot pour mot à chaque question. 

sosie. \ 

Mais de peur d’incongruité , 

Dites-moi , de grâce , à l’avance , / 
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De quel air il vous plaît que céci soit traité. 
Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience. 

Ou comme auprès des grands on le voit usité ? 

Faut-il dire la vérité , 

Ou bien user de complaisance? 

AMPHITRYOK. 

Non; je ne te veux obliger 
Qu’à me rendre de tout un compte fort sincere. 

SOSIE. 

Bon. C’est assez , laissez-moi faire ; 

Vous n’avez qu’à m’interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur l'ordre que tantôt je t’avois su prescrire... 

SOSIE. 

Je suis parti , les cienx d’un noir crêpe voilés , 
Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre, 

Et maudissant vingt fois l’ordre dont vous parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment, coquin! 

SOSIE . 1 

Monsieur, vous n’avez rien qu'à dire ; 
Je mentirai, si vous voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà comme un valet montre pour nous du zele ! 
Passons. Sur les chemins que t’est-il arrivé ? 

SOSIE. 

D’avoir une frayeur mortelle 
Au moindre objet que j’ai trouvé. 

AMPHITRYON. 

Poltron ! 

SOSIE. 

En nous formant , natnre a ses caprices ; 
Divers penchants en nous elle fait observer : 

Les uns à s’exposer trouvent mille, délices ; 

Moi , j’en trouve à me conserver. 
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AMPHITRÏOir. 

Arrivant au logis...? < 

' SOSIE. 

> J’ai, devant notre porte, f 

En moi-même voulu répéter un petit 
Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite ? 


SOSIE. 

On m’est venu troubler et mettre en peine. 

' AMPHITRYON. 

Et qui ? « 

SOSIE. 

Sosie; un moi, de vos ordres jaloux, 

Que vous avez du port envoyé vers Alcmene , 

Et qui de nos secrets a connoissance pleine. 

Comme le moi qui parle à vous. 

, AMPHITRYON. 

Quels contes I 


SOSIE. 

Non, monsieur, c’est la vérité pure : 
Ce moi plutôt que moi s’est au logis trouvé ; 

Et j’étois venu, je vous jure, 

Avant que je fusse arrivé. 

A M P H IT R Y O N. 

D’où peut procéder, je te prie , 

Ce galimatias maudit? 

Est-ce songe ? est-ce ivrognerie. 

Aliénation d’esprit, 

Ou méchante plaisanterie ? 

SOSIE. 

Non, c’est la chose comme elle est, 

Et point du tout conte frivole. 

Je suis homme d’honneur, j’en donne m# parole; 
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AMPHITRYON. 

Et vous m’en croirez, s’il vous plaît. 

Je vous dis que, croyant n’être qu’un seul Sosie , 

Je me suis trouvé deux chez nous ; 

Et que , de cès deux moi piqués de jalousie , 

L’un est à la maison, et l’autre est avec vous ; 

Que le moi que voici , chargé de lassitude, 

A trouvé l’autre moi frais , gaillard et dispos , 

Et n’ayant d’autre inquiétude 
Que de battre et casser des os. 

AMPniTKIOÏf, 

H faut être, je le confesse, 

D’ un esprit bien posé , bien tranquille , bien doux , 
Pour souffrir qu’un valet de chansons me repaisse î 

SOSIE. 

Si vous vons mettez en courroux , 

Plus de conférence entre nous; 

Vous savez que d’abord tout cesse. 
amphitryon. 

Non, sans emportement je te veux écouter. 

Je l’ai promis. Mais dis; en bonne conscience, 

Au mystère nouveau que tu me viens conter 
Est-il quelque ombre d’apparence ? 

SOSIE. 

Non; yous avez raison, et la chose à chacun 
Hors de créance doit paroître. 

C’est an fait à n’y rien connoître, 

Un conte extravagant , ridicule , importun ; 

Cela choque le sens commun ; 

Mais cela ne laisse pas d être. 

AMPH-ITR ÏO». 

' Le moyen d’en rien croire , à moins : qu etre insensé ! 

SOSIE. 

Je ne l’ai pas cru, moi , sans une peine extrême. 

Je me suis d’être deux senti 1 esprit blesse , 

Et long-temps d’imposteur j’ai' traité ce moimême : 
Mais à me reconnoître enfin il m’a forcé ; 
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J’ai vu que c’étoit moi, sans aucun stratagème; 

Des pieds jusqu’à la tête il est comme moi fait , 

Beau , l’air noble , bien pris , les maniérés charmantes ; 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes ; 

Et, n’étoit que ses mains sont un peu trop pesante». 
J’en serois fort satisfait. 

» AMPHITRÏOJ. 

A quelle patience il faut que je m’exhorte ! 

Mais enfin n’es-tu pas entré dans la maison ? 

SOSIE. 

Bon, entré ! Hé! de quelle sorte? 

Ai-je voulu jamais entendre de raison ? 

Et ne me suis-je pas interdit notre porte? 

AMPHITRYON. 

Comment donc ? • 

SOSIE. 

' Avec un bâton. 

Dont mon dos sent encore une douleur très forte. 
amphitryon. 

On t’a battu ? 

s o si K. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi, te battre? 

SOSIE. 

Oui, moi; non pas le moi d’ici. 

Mais le moi du logis , qui frappe comme quatre. 

AMPHITRYON. 

Te confonde le ciel de me parler ainsi! 

SOSIE. 

Ce ne sont point des badinages. 

5 . 
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AMPHITRYON. 

Le moi que j’ai trouvé tantôt 
Sur le moi qui vous parle a de grands avantages; 

Il a le bras fort, le cœur haut: 

J’en ai Teçu des témoignages ; 

Et ce diable de moi m’a rossé comme il faut ; 

C’est un drôle qui fait des rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons. As-tu vu ma femme ? 

* SOSIE. 

Non. 

AMPHITRYON. 

Pourquoi ? 

SOSIE. 

Par une raison assez forte. 

AMPHITRYON. 

Qui t’a fait y manquer, maraud? Explique-toi. 

SOSIE. 

Faut-il le répéter vingt fois de meme sorte ? 

Moi, vous dis-je; ce moi plus robuste que moi; 

Ce moi qui s’est de force emparé de la porte; 

Ce moi qui m’a fait filer doux ; 

Ce moi qui le seul moi veut être ; 

Ce moi de moi-même jaloux; 

Ce moi vaillant dont le courroux 
Au moi poltron s’est fait connoître ; 

Enfin ce moi qui suis chez nous ; 

Ce moi qui s’est montré mon maitre ; 

Ce moi qui m’a roué de coups. 

AMPHITRYON. ■" 

Il faut que ce matin, à force de trop boire , 

Il se soit troublé le cerveau. 

sosie. 

Je veqx être pendu si j’ai bu que de l’eau ! 

A mon serment on m’en peut croire. 

AMPHITRYON. 

' Il faut donc qu’au sommeil tes sens se soient portés, 


Digitized by Google 



ACTEII, SCENE I. 'i 

Et qu’nn songe fâcheux, dans ces confus mystères 
T’ait fait voir tontes les chimères 
Dont tu me fais des vérités. 

SOSIE. 

Tout aussi peu. Je n’ai point sommeillé , 

, Et n’en ai meme aucune envie. 

Je vous parle bien éveillé : 

J’étoîs bien éveillé ce matin, sur ma vie; 

Et bien éveillé meme étoit l’autre Sosie 
Quand il m’a si bien étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi, je t’impose silence. 

C’est trop me fatiguer l’esprit ; 

Et je suiâ nn vrai fou d’avoir la patience 
D’écouler d’un valet les sottises qu’il dit. 

sosie, à part. 

1 ous les discours sont des sottises , 

Partant d’un homme sans éclat : 

Ce seroient paroles exquises 
Si c’étoit un grand qui parlât. 

AMPHITRYON. 

Entrons sans davantage attendre. 

Mais Alcmene paroît avec tous ses appas ; 

En ce moment, sans doute, elle ne m’attend pai , 
Et mon abord la va surprendre. 

SCENE II. 

ALCMENE, AMPHITRYON, 
CLÉ ANTHIS,,SO S I E. 

AncMENE, sans voir Amphitryon. 
Allons pour mon époux, Cléantlm , vers les dieux 
Nous acquitter de nos hommages, 

Et les remercier des succès glorieux 

Dont Thebes par son bras goûte les avantages. 



U8 AMPHITRYON. 

( appcrcevant Amphitryon. ) 

O dieux! 

IMPHITRYOÏ. 

Fasse le ciel qu’Amphitryon vainqueur 
Avec plaisir soit revu de sa femme ; 

Et que ce jour, favorable à ma flamme, 

Tous redonne à mes yeux avec le même cœur. 
Que j’y retrouve autant d’ardeur 
Que vous en rapporte mon aine ! 

ALCMENE. 

Quoi! de retour sitôt! 

IMFHimOS. 

Certes, c’est en ce jour 

Me donner de vos feux un mauvais témoignage ; 

' Et ce Quoi! sitôt de retour ! 

En ces occasions n’est guere le langage 

D’un cœur bien enflammé d’amour. 
J’osois me flatter en moi-meme 
Que loin de vous j’aurois trop demeuré. 
L’attente d’un retour ardemment désiré 
Donne à tous les instants une longueur extrême ; 

Et l’absence de ce qu’on aime, 

Quelque peu qu’elle dure, a toujours trop duré. 
ALCMENE. 

Je ne vois... 

AMPHITRYON. 

Non, Alcmene, à son impatience 
On mesure le teçips en de pareils états ; 

Et vous comptez les moments de l’absence 
■ En personne qui n’aime pas. 

Lorsque l’on aime comme il faut , 

Le moindre éloignement nous tue ; 

Et ce dont on chérit la vue 
Ne revient jamais assez tôt. 

De votre accueil, je le confesse. 

Se plaint ici mon amoureuse ardeur; 
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Et j’attendois de votre cœur 
D'autres transports de joie et de tendresse. 

A LCM E'kZ. ' 

J’ai peine à comprendre sur quoi 
Vous fondez les discours que je vous entends faire ; 
Et, si vous vous plaignez de moi, 

Je ne sais pas , de bonne foi , 

Ce qu’il faut pour vous satisfaire. 

Hier au soir, ce me semble, à votre heureux retour, 
Ou me vit témoigner une joie assez tendre, 

Et rendre aux soins de votre amour 
Tout ce que de mon cœur \ ous aviez lieu d’attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment? * • 

A ii -cm ise. 

Ne fis-je pas éclater à vos yeux 
Les soudains mouvements d’une entière alégresae? 

Et le transport d’un cœur peut-il s’expliquer mieux 
Au retour d’un époux qu’on aime avec tendresse? 

AMPHITRYON. 

Que me dites- vous là? 

/• ALCMENE. 

Que même vptre amour 
Montra de mon accueil une joie incroyable ; 

Et que, m’ayant quittée à la pointe du jour. 

Je ne vois pas qu’à ce soudain retour 
Ma surprise soit si coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce que du retour que j’ai précipité 
Un songe, cette nuit, Alcmene, dans votre ame 
A prévenu la vérité; 

Et que, m’ayant peut-être en dormant bien traité. 
Votre cœur se croit vers ma flamme 
Assez amplement acquitté ? 

'ALCMENE. 

Est-ce qu’une vapeur par sa malignité, 

IA 
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Amphitryon, a clans votre ame 
Du retour d'hier au soir brouillé la venté ; 

Et que du doux accueil duquel je m’acquittai 
Votre cœur prétend à ma flamme 
Ravir toute l’honnêteté? 

AMPHITRYON. 

Cette vapeur, dont vous me régalez, 

Est un peu, ce me semble, étrange. 

, iLCKüHl. 

C'est ce qu’on peut donner pour change 
Au songe dont vous me parlez. 

A M T R I T R Y O N. _ 

A moins d’un songe, on ne peut pas, sans cloute. 
Excuser ce qu’ici votre bouche me dit. 

JllCH H. If £• , 

A moins d’une vapeur qui vous trouble l’esprit , 

On na peut pas sauver ce que de vous j’écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons un peu cette vapeur, Alcmene. 

ALCMENE. 

Laissons un peu ce songe, Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur le sujet dont il est question , 

Il n’est guere de jeu que trop loin on ne mene. 

ALCMENE. 

Sans doute; et, pour marque certaine , 

Je commence à sentir un peu d’émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce donc que par-Ui vous youlez essayeur 
A réparer l’accueil dont je vous ai fait plainte ? 

ALCMENE. 

Est-ce donc cjue par cette feinte 
Vous désirez vous égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah ! de grâce, cessons, Alcmene, je vous prie, 

Et parlons sérieusement. 
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ALCMENE. 

Amphitryon, c’est trop pousser l’amusement ; 
Finissons cette raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi ! vons osez me soutenir en face 
Que plutôt qu’à cette heure on m’ait ici pu voir? 

ALCMENE. 

Quoi! vouÿ voulez nier avec andace ' 

Que dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir? 
AMPHITRYON. 

Moi, je vinshier? 

ALCSE NE. 

Sans doute; et, dès devant l’aurore, 
Vous vous en êtes retourné. 

amphitryon, à part. 

Ciel! un pareil débat s’est-il pu voir encore? 

Et qui de tout ceci ne seroit étonné? 

Sosie. 

SOSIE. 

Elle a besoin de six .grains d’ellébore , 

Monsieur; son esprit est tourné. 
amphitryon. 

Alemene, au nom de tous les dieux. 

Ce discours a d’étranges suites ! 

Reprenez vos sens un peu mieux. 

Et pensez à ce que vous dites. 

ALCMENE. 

J’y pense mûrement aussi; 

Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. 

J 'ignore quel motif vous fait agir ainsi ; 

Mais si la chose a voit besoin d’être prouvée, 

S’il étoit vrai qu’on pût ne s’en souvenir pas. 

De qui puis-je tenir, que de vous, la nouvelle 
Du dernier de tous vos combats. 

Et les cinq diamants que portoit Ptéiélas 
Qu’a fait dans la nuit éternelle 
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Tomber l’effort de votre bras? 

En pourroit-on vouloir un plus sûr témoignage ? 

ÀHPHITSTOK. 

Quoi! je vous ai déjà donné 
Le nœud de diamants que j’eus pour mon partage, 

Et que je vous ai destiné ? 

AlCMESE, 

Assurément, ü n’est pas difficile 
De vous en bien convaincre. •* 

AMPHITRYON. 

Et comment? 

41CME5I) montrant le nœud de diamants à sa 

ceinture. 

'Le voici. 


x AMPHITRY.ON. 

Sosie ! 

sosie, tirant de sa poche un coffret. 

Elle se moque, et je le tiens ici. 

Monsieur ; la feinte est inutile. 
amphitryon, regardant le co ffret. 

Le cachet est entier. 

Alcmene, présentant à Amphitryon le nœud 
de diamants. 

Est-ce une vision ? 

Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte ? 

AMPHITRYON. 

Ah ! ciel ! 6 juste ciel ! 

ALCMENE. 

Allez, Amphitryon, « 

Tons vous moquez d’en user de la sorte , 

Et vous en devriez avoir confusion. 

AMPHITRYON. 

Romps vite ce cachet. 

• sosie, ayant ouvert le coffret. 

Ma foi, la place est vuide. 

Il faut que , par magie , on ait su le tirer , . ' 
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Ou bien qne de lui- même il soit venu sans guide 
Vers celle qu’il a su qu’on en vouloit parer. 

amphitryon, à part. 

O dieux, dont le pouvoir sur les choses préside, 
Quelle est cette aventure, et qu’en puis-je augurer 
Dont mon amour ne s’intimide ? 
sosie, à Amphitryon. 

Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort, 

Et de mçme que moi, monsieur, vous êtes double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMENE. 

Sur quoi vous étonner si fort ? 

' Et d’où peut naitre ce grand trouble? 

AMPHITRYON, à part. 

O ciel ! quel étrange embarras ! 1 
Je vois des incidents qui passent la nature; 

Et mon honneur redoute une aventure 
Que mon esprit ne comprend pas. 

ALCMENE. 

Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, 

A me nier encor votre retour pressé ? 

, AMPHITRYON. 

Non: mais, à ce retour, daignez, s’il est possible. 
Me conter ce qui s’est passé. 

ALCMENE. 

Puisque vous demandez un récit de la chose, 

Vous vçulez dire donc que ce u’étoit pas vous? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi; mais j’ai certaine cause 
Qui me fait demander ce récit entre nous; 

ALCMENE. 

Les soucis importants qui vous peuvent saisir 
Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire? 

AMPHITRYON. 

Peut-être: mais enfin vous me ferez plaisir 
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AMPHITRYON. 

De m’eu dire toute l’histoire. 

ALCMENE. 

L’histoire n’est pas longue. A vous je m’avançai 
Pleine d’une aimable surprise ; 

Tendrement je vous embrassai. 

Et témoignai ma joie à plus d’une reprise. 

amphitryon, à part. 

Ah! d’ un si doux accueil je me serois passé. 

AI.CMENE. 

Vous me fîtes d’abord ce présent d’importance , 
Que du butin conquis vous m’aviez destiné. 

Votre cœur avec véhémence 
M’étala de ses feux toute la violence. 

Et les soins importuns qui l’avoient enchaîné, 
L’aise de me revoir, les tourments de l’absence, 
Tout le souci que son impatience 
Pour le retour s’étoit donné ; 

Et jamais votre amour, en pareille occurrence. 

Ne me parut si tendre et si passionné. 

amphitryon, à part. 

Peut-on plus vivement se voir assassiné I 

ALCMENE. 

Tous ces transports, toute cette tendresse. 
Comme vous croyez bien, ne me déplnisoicnt pas; 

Et, s’il faut que je le confesse, 

Mon cœur, Amphitryon, y trou voit mille appas. 

AMPHITRYON. 

Ensuite, s’il vous plaît ? 

ALCMENE. 

Nous nous entrecoupâmes 
De mille questions qui pouvoient nous toucher. 
On servit. Tête à tête, ensemble nous soupâmes; 
Et, le souper fini, nous nous fûmes coucher. 

AMPHITRYON. 

e 

Ensemble ? 
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AICMF.NÏ, ■" * 

Assurément. Quelle est cette demande ? 
amphitryon, à part . 

Ah ! c’est ici le coup le plus cruel de tous , 

Et dont à s’assurer trembloit mon feu jaloux. 

ALCMENE. 

D’où vous vient, à ce mot, une rougeur si grande? 
Ai-je fait quelque mal de coucher avec vous? 

AMPHITRYON. 

Non, ce n’étoit pas moi, pour ma douleur sensible; 
Et qui dit qu’hier ici mes pas se sont portés 
Dit de toutes les faussetés 
La faussetéia plus horrible. 

ALCMENE. 

Amphitryon ! 

AMPHITRYON. 

Perfide ! 

ALCMENE. 

Ah! quel emportement ! . 

AMPHITRYON. 

Non, non, plus de douceur et plus de déférence* 

Ce revers vient à bout de toute ma constance ; 

Et mon cœur ne respire, en ce fatal moment, 

Et que fureur et que vengeance. 

ALCMENE. 

De qui donc vous venger? et quel manque de foi 
Vous fait ici me traiter de coupable? 

AMPHITRYON. 

Je ne sais pas , mais ce n’étoit pas moi : 

Et c’est un désespoir qui de tout rend capable. 

, ' ALCMENE. 

Allez , indigne époux, le fait parle de soi. 

Et l’imposture est effroyable. 

C’est trop me pousser là-dessus, ' 

Et d'infidélité me voir trop condamnée. 
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AMPHITRYON. 

Si vous cherchez, dans ces transports confus. 
Un prétexte à briser les noeuds d’un hyménée 
Qui me tient à vous enchaînée. 

Tous ces détours sont superflus ; 

Et me voilà déterminée 

A souffrir qu’en ce jour nos liens soient rompus» 

AMPHITRYON. 

Après l’indigne affront que l’on me fait connoître , 
C’est bien à quoi, sans doute , il faut vous préparer: 
C’est le moins qu’on doit voir; elles choses peut-être 
Pourront n’en pas là demeurer. 

Le déshonneur est sur , mon malheur m’est visible. 
Et mon amour en- vain voudroit me l’obscurcir; 

Mais le détail encor ne m'en est pas sensible , 

Et mon juste courroux prétend s’en éclaircir. 

Votre frere déjà peut hautement répondre 
Que, jusqu’à ce matin, je ne l’ai point quitté ; 

Je m’en vais le chercher, afin de vous confondre 
Sur ce retour qui m’est faussement imputé. 

Après, nous percerons jusqu’au fond d’un mystère 
Jusques à présent inoni : 

Et, dans les mouvements d’une juste colere, 

Malheur à qui m’aura trahi ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne m’accompagne pas, 

Et demeure ici pour m’attendre. 

créanthis, à Alcmene. ‘ 

.Eaut-il...?^ 

AI.CMEHK. 

Je ne puis rien entendre: 
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas. 
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SCENE III.. 

CLÉ ÀNTH1S, SOSIE. 
ciÉASTHu, à part. 

Il £aat que quelque chose ait brouillé sa cervelle. 

Mais le frere, sur-le-champ, 

Finira cette querelle. 

sosie, à part. 

C'est ici pour mon maître un coup assez touchant; 

Et son aventure est cruelle. 

Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant; 

Et je m’en veux, tout doux, éclaircir avec elle. 

• CLKAKTHIS, CL part. 

Voyez s’il me viendra seulement aborder î 
Mais je veux m’empêcher de rien faire paroitre. ' 

sosie, à part. 

La chose quelquefois est fâcheuse à connoitre , 

Et je tremble à la demander. 

Ne vaudroit-il pas mieux, pour ne rien hasarder, 
Ignorer ce qu’il e» peut être ? 

Allons, tout coup vaille, il faut voir. 

Et je ne m’en saurois défendre. 

La foiblesse humaine est d’avoir 
Des curiosités d’apprendre 
Ce qu’on ne vondroit pas savoir. 

Dieu te gard’ , Cléanthis ! 

CLÉANTBlS. 

Ah ! ah ! tu t’en avises , 

Traître , de t’approcher de nous ! 

SOSIE. J 

Mon dieu ! qu’as-tu ? Toujours on te voit en courroux , 

Et sur rien tu te formalises ! j 

CLÉANTHIS. 

Qu’appelles-tu sur rien ? dis. 

■S. "■ ' ' *4 
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SOSIE. 

J’appelle sur rien 

Ce qui sur rien s’appelle en vers ainsi qu’en prose; 
Et rien , comme tu le sais bien , 

Yeut dire rien, on peu de chose, 
et é A XI TH is. 

Je ne sais qui me tient, infâme, 

Que je ne t’arrache les yeux. 

Et ne t’apprenne où va le courroux d’une femme. 

SOSIE. 

Holà! D’où te vient donc ce transport furieux? 
c. t K A » T h i s. 

Ta n’appelles donc rien le procédé peut-être 
Qu’avec moi ton cœur a tenu ? 

SOSIE. 

Et quel ? 

GLÉiKTHIS. 

Quoi ! tu fais l’ingénu ! 

Est-ce qu’à l’exemple du maître 
Tu veux dire qu’ici tu n’es pas revenu ? 

SOSIE. 

Non, je sais fort bien le contraire ; 

Mais, je ne t’en fais pas le fin. 

Nous avions bu de je ne sais quel vin 
Qui m’a fait oublier tout ce que j’ai pu faire. 
cléanthis. 

Tu crois peut-être excuser par ce trait... 

SJ04IE. 

Non, tout deTion, tu m’en peux croire. 
J’étois dans .un 'état où je puis avoir fait 
* ^JBes^ choses dontj’aurois regret. 

Et dont j e n’ai nulle mémoire. 

CLÉANTHIS. 

Tu ne te souviens point du tout de la maniéré 
Dont tu m’as su traiter étant venu du port? 

SOSIE. 

Non pins que rien: tu peux m’en faire le rapport* 

\ 
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Je suis équitable et sincere. 

Et me condamnerai moi- même si j’ai tort. 

CLBAITTHI8. 

Comment! Amphitryon m’ayant su disposer, 
Jusqu’à ce que tu vins j’avois poussé ma veille; 
Mais je ne vis jamais une froideur pareille: 

De ta femme il fallut moi-même t’aviser ; 

Et, lorsque je fus te baiser. 

Tu détournas le nez, et me donnas l’oreille. 

SOSIE. 


Bon! 


CLÉiSTHIS. 

Comment , bon ? 


x$9 


SOSIE. 

Mon dieu ! tu ne sais pas pourquoi , 
Clcanthis , je tiens ce langage : 

J’avois mangé de l’ail, et fis eu homme sage 
De détourner un pca mon haleine de toi. 

clIastbis. 

Je te sus exprimer des tendresses de cœur : 

Mais à tous mes discours tu fus comme une souche; 
Et jamais un mot de douceur 
Ne te put sortir de la bouche. 
sosie, h part. 

Courage ! 

CT. ÉAWTHIS. 

Enfin, ma flamme eut beau s’émanciper, 

Sa chaste ardeur en toi ne trouva rien que glace; 

Et, dans un tel retour, je te vis la tromper 
Jusqu’à faire refus de prendre au lit la place 
Que les loi* de l’hymen t’obligent d’occuper. 

SOSIE. 

Quoi! 

Non, lâche. 

SOSIE. 

Est-il possible ? 


j e ne couchai poiut ? 

CLÉ AKT3IS. 
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CtÉ JLNTHIS. \ 

Trahre! il n’est que trop assuré. 

C’est de tous les affronts l’affront le plus sensible; 
Et, loin que ce matin ton cœur l’ait réparé. 

Tu t’es d’avec moi séparé 
Par des discours chargés d’un mépris tout visible, 
f» sosie, à part. 

Vivat Sosie ! 

CLEANTHIS. 

Hé qtioi ! ma plainte a cet effet ! 

Tu ris après ce bel ouvrage î 
Sosie. 

Que je suis de moi satisfait! 

CtÉANTHIS. 

Exprime-t-on ainsi le regret d’un outrage? 

- SOSIE. 

Je n’aurois jamais cru que j’eusse été si sage. 

CLÉ ASTHIS. 

Loin de te condamner d’un si perfide trait, 

Tu m’en fais éclater la joie en ton visage ! 

. SOSIE. 

Mon dieu! tout doucement! Si je parois joyeux , 
Crois que j’en ai dans l’ame une raison très forte , 

' Et que , sans y penser , je ne fis jamais mieux 
Que d’en user tantôt avec toi de la sorte. 

cleauthis. 

Traître, te moques-tu de moi ? 
sosie. 

Non, je te parle avec franchise. 

En l’état où j’étois, j’avois certain effroi 
Dont, avec ton discours, mon ame s’est remise. 

Je m’appréhendois fort, et craignois qu’avec toi 
Je n’eusse fait quelque sottise. 

' CI. ÉANTHIS. 

Quelle est cette frayeur ? et sachons donc pourquoi. 
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SOSIE. 

Les médecins disent, quand on est ivre, 

Que de sa femme on se doit abstenir ; 

Et que , dans cet état , il ne peut provenir 
Que des enfants pesants et qui ne sauroieut vivre, 
Vois, si mon cœur n’eût su de froideur se munir. 
Quels inconvénients auroien\ pu s’en ensuivre ! 

„ OI.ÉANTHIS. 

.Te me moque des médecins 
Avec leurs raisonnements fades : 

Qu’ils règlent ceux c^ui sont malades , 

/Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains. 

Ils se mêlent de trop d’affaires , 

De prétendre tenir nos chastes feux gênés; 

Et sur les jours caniculaires 
Ils nous donnent encore, avec leurs lois séveres , 

De cent sots contes par le nez. 

sosie. ' 

Tout doux. 

ci. ÉAWTHIS. 

Non, je soutiens que cela conclut mal; 
Ces raisons sont raisons d’extravagantes têtes. 

Il n’est ni vin, ni temps, qui puisse être fatal 
A remplir le devoir de l’amour conjugal; 

Et les médecins sont des bêtes. 

SOSIE. 

Contre eux, je t’en supplie, appaise ton courronx ; 
Ce sont d’bonnétes gens , quoi que le monde en dise. 

C I, É A N T H 1 S. 

Tu n’es pas où tu crois ; en vain tu files doux : 

Ton excuse n’est point une excuse de. mise ; 

Et je me veux venger tôt ou tard , entre nous, 

De l’air dont chaque jour je vois qu’on me méprise. 
Des diseours de tantôt je garde tous les coups, 

Et tacherai d’user, lâche et perlide époux, 

14. 
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De cette liberté que ton coeur m’a permise. 

SMlE. 

Quoi? 


CIliilITBI S. 

Tu m’as dit tantôt que tu consentais fort 
Lâche, que j’en aimasse un autre. 

8ÔSIE. 

Ah ! pour cet article j’ai tort. 

Je m’en dédis, il y va trop du nôtre. 
Garde-toi bien de suivre ce transport. 

ClÉtlTTHIS. 

Si je puis une foif pourtant 
Sur mon esprit gagner la chose... 

SOSIE. 

Fais à ce discours quelque pause. 
Amphitryon revient, qui me paroit content. 


s 


SCENE IV. 

JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE. 
jüpiter, à part. 

Je viens prendre le temps de rappaiser Alcmene , 
De bannir les chagrins que son cœur veut garder , 
Et donner à mes feux, dans ce soin qui m’amene, » 
Le doux plaisir de se taccommoder. 

( a Cféanthis. ) 

Alcmene est là-haut, n’est-ce pas? 

Ctï AJfTHIS. 

Oui, pleine d’une inquiétude 
Qui cherche de la solitude , 

Et qui m’a défendu d’accompagner ses pas. 

JUPITER. 

Quelque défense qu’elle ait faite , 

Elle ne sera pas pour moi. 
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SCENE 1 V. 

CIÉASTHIS, SOSIE. 

CliÉAKTHIS. 

Son chagrin, à ce que je voi, 

, A fait une prompte retraite. 

Que dis-tu, a«anthi,,‘d7«iojeux maiB.isn, 
Après son fracas effroyable ? 

C1ÉANTÜIS» 

One si toutes nous faisions lien, 

Nous donnerions tous les hommes au diable, 

’ Et que le meilleur n’en vaut rien. 

8 O S I E. 

Cela se dit dans le courroux : 

Mais aux hommes par trop vous Été, accrochée. , 
Et vous seriez , ma foi , toutes bien empecbees , 

Si le diable les prenoit tous. 

CIiÉANTHIS. 


Vraiment... 


sosie. 

Les voici. Taisons-nous. 


SCENE VI. 

JUPITER , ALCMENE, CLÉANTHIS , SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous me désespérer ? 

Hélas ! arrêtez, belle Alcmene. 

AI. CM ERE. 

Non, avec l’auteur de ma peine 

Je ne puis du tout demeurer. 

>r 
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JUPITER. x ^ 

De grâce!... 

UCHIItl. 

Laissez-moi. v 

jupite ». 

QuoiJ... 

, AEC M£NE. 

Laissez-moi, tous dis-je. 
Jupiter, bas , à part. 

Ses pleurs touchent mon ame, etsa douleur m’afflige. 
( haut .) 

Souffrez que mon cœur... 

AL CM ERE. 

Non, ne suivez point mes pas, 

JUPITER. 

Où voulez-vous aller? 

ALCMERE. 

Où vous ne serez pas. 

JUPITER. 

Ce vous est une attente vaine. 

Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré 
Pour pouvoir uu moment en être séparé. 

Je vous suivrai par-tout, Alcmepe. 

A LC ME R E. 

Et moi, par-tout je vous fuirai. 

JUPITER. 

Je suis donc bien épouvantable ! 

A LC ME RE. 

Plus qu’on ne peut dire, à mes yeux. 

Oui, je vous vois comme unmonstre effroyable, 
Un monstre cruel, furieux, 

Et dont l’approche est redoutable ; 

Comme un monstre à fuir en tous lieux. 

Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyable : 
C’est un supplice qui m’accable; 

Et je ne vois rien sous les cieux 
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D’affreux, d’horrible, d’odieux, 

Qui ne me fut plus que vous supportable. 

JUPITE R. 

En voilà bien , bêlas ! que votre bouche dit. 

ALCMENE. 

J’en ai dans le cœur davantage ; 

Et, pour l’exprimer font, ce cœur a du dépit 
De ne point trouer de langage. 

JUPITER. 

Hé ! que vous a donc fait ma flamme, 

Pour me pouvoir, Alcmene, en monstre regarder? 

ALCMENE. 

Ah! juste ciel ! cela se peut-il demander? 

Et n’est-ce pas pour mettre à bout une ame? 

JUPITER. 

Ah ! d’un esprit plus adouci... 

ALCMENE. 

Non, je, ne veux du tout vous voir ni vous entendre. 

JUPITER. 

Avez- vous bien le cœur de me traiter ainsi ? 

Est-ce là cet amour si tendre 
Qui devoit tant dnrer quand je vins hier ici? 

ALCMENE. 

Non, non, ce ne l’est pas, et vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 

H n’est plus, cet amour tendre et passionné; 

Vous l’avez dans mon cœur par cent vives blessures 
Cruellement assassiné : 

C’est en sa place un courroux inflexible, 

Un vif ressentiment, un dépit invincible. 

Un désespoir d’un cœur justement animé, 

Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible , 
Autant qu’il est d’accord de vous avoir aimé; 

Et c’est haïr autant qu’il est possible. 

JUPITER. 

Hélas! qne votre amour n’a voit guère de force. 
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Si de si peu de chose on le peut voir mourir ! 

Ce qui n’étoit que jeu doit-il faire un divorce ? 

Et d’une raillerie a-t-ou lieu de s’aigrir? 

• ALCMENE. i 

Ah! c’est cela dont je suis offensée , 

Et que ne peut pardonner mon courroux : 

Des véritables traits d’un mouvement jaloux 
Je me t;rouverois n>fl4ns blessée. 

La jalousie a des impressions 

Dont bien souvent la force nous entraîne’, 

Et l’ame la plus sage , en ces occasions , 

Sans doute avec assez de peine 
Répond- de ses émotions. 

L’emportement d’un cœur qui peut s’être abuse 
A de quoi ramener une ame qu’il offense; 

£t, dans l’amour qui lui donne naissance. 

Il trouve au moins, malgré toute sa violence, 

Des raisons pour être excusé. 

De semblables transports contre un reasentiment 
Pour défense toujours ont ce qui les fait naître j 
Et l’on donne grâce aisément 
A ce dont on n’est pas le maître. 

Mais que, de gaieté de cœur, 

On passe aux mouvements d’une fureur extrême \ 
Que, sans cause, l’on vienne, avec tant de rigueur. 
Blesser la tendresse et l’honneur 
D’un cœur qui chèrement nous aime ; 

Ah! c’est un coup trop cruel en lui-même, 

Et que jamais n’oubliera ma douleur. 

3 v P I T E R. 

Oui, vous avez raison, Alcmene; il se faut rendre. 
Cette action, sans doute, est un crime odieux ; 

Je ne prétends plus la défendre : 

Mais souffrez que mon cœur s’en défende à vos yeux, 
^ Et doune au vôtre à qui se prendre 
De ce transport injurieux. 
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A vous en faire un aveu véritable, 

L’epoux, Alcmene, a commis tout le mal ; 

C’est l’époux qn’il vous faut regarder ta coupable: 
L’amant n’a point de part à ce transport brutal, 

Et de vous offenser son cœur n’est point capable. 

Il a pour vous, ce cœur, pour jamais y penser. 

Trop de respect et de tendresse ; 

Et, si de faire rien à vous pouvoir blesser 
Il avoit eu la coupable faiblesse , ' 

De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. 

Mais l’époux est sorti de ce respect soumis 

Où pour vous l’on doit toujours être; 

A son dur procédé l’époux s’est fait conuoîtrc, 

Et par le droit d’hymen il s’est cru tout permis. 

Oui, c’est lui qui, sans doute, estcrimincl vers vous, 
Lui seul a maltraité votre aimable personne; 

Haïsses, détestez l'époux, 

J’y consens , et vous l’abandonne : 

Mais, Alcmcne, sauvez l’amant de ce courroux 
Qu’une telle offense vous donne; 

N’en jetez pas sur lui l’effet, 

Démèlez-le un peu du coupable ; 

Et , pour être enfin équitable, 

Ne le punissez point de ce qu’il n’a pas fait. 

A. 1> C ME WE . 

Ah! toutes eeé subtilités' 

N’ont que dès excuses frivoles ; 

Et, pour les esprits irrités , ‘ ' 

Ce sont des contre-temps que de telles • paroles. 

Ce détour ridicule est en vain pris par vous. 

Je ne distingue rien en celui qui m’offense; 

Tout y devient l’objet de mon courroux ; 

Et, dans sa juste violence, 

Sont confondus et l’amant et l’époux. 

Tous deux de même sorte occupent ma pensée: 

Et des mêmes couleurs par mon a me blessée 
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S 

Tous deux ils sont peints à mes yeux : 

Tous deux sont criminels, tons deux m’ont offensée, 
Et tous deux me sont odieux. 

... JUPITER. 

Hé bien ! puisque vous le v ou 1*7. , 

Il faut donc me charger du crime. 

Oui, vous avez, raison lorsque vous m’immolez 
A vos ressentiments en coupable victime. 

Un trop juste dépit contre moi vous anime ; 

Et tout ce grand courroux qu’ici vous étalez 
Ne me fait endurer qu’un tourment légitime. 

C’est avec droit que mon abord vous chasse . 

Et que de me fuir en tous lieux 

Votre colere me menace. j. i. 

Je dois vous être un objet odieux; 

Vous devez me vouloir r un mal prodigieux. 

Il n’est aucune horreur que mon forfait ne passe , 
D’avoir offensé vos beaux yeux ; 

C’est un crime à blesser les hommes et les dieux ; 

Et je mérite enfin, pour punir cette audace, 

Que contre moi votre haine ramasse 
Tons ses. traits les plus furieux. 

Mais mon cœur vous demande grâce : 

Pour vous la demander je me jette à genoux. 

Et la demande au nom de la plus vive flamme , 

Du plus tendre amour dont une aine 
Puisse jamais brûler poçyr vous. 

Si votre cœur, charmante Alcmeue, 

Me refuse la grâce où j’ose recourir. 

Il faut qu’une atteinte soudaine 
M’arrache,, en me faisant mourir, 

Aux dures rigueurs d’une peine 
Que je ne saurois plus souffrir. 

Oui , cet état me désespéré. 

Alcmene , ne présumez pas 
Qu’aiman*, comme je fais, vos céleste* appas. 
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Je poisse vivre un jour avec votre colere. 

Déjà de ces moments la barbare longueur 
Fait sous des atteintes mortelles 
Succomber tout mou triste cœur ; 

Et de mille vautours les blessures cruelles 
N’ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alcmene, vous n’avez qu’à me le déclarer : 

S’il n’est point de pardon que je doive espérer, 

Cette épée aussitôt, par un coup favorable. 

Va percer à vos yeux le cœur d’un misérable ; 

Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d’expirer. 
Puisqu’il a pu fâcher un objet adorable : 

Heureux, en descendant au ténébreux séjour. 

Si de votre courroux mon trépas vous ramené, 
lit ne laisse en votre ame, après ce triste jour, 
Aucune impression de haine 
Au souvenir de mon amour! 

C’est tout ce que j’attends pour faveur souveraine. 

itCVESE. 

Ah ! trop oruel époux ! 

JUPITER. 

Dites, parlez, Alcmene. 

ALCMENE. *• 

Faut-il encor pour vous conserver des bontés , 

Et vous voir m’outrager par tant d’indignités ? 

JUPITER. 

Quelque ressentiment qu’un outrage nous cause, 
Tient-il contre un remords d’un cœur bien en- 
flammé ? 

ALCMENE. 

Un cœur bien plein de flamme à mille morts s’expose 
Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. • 

JUPITER. 

Plus on aime quelqu’un, moins on trouve de peine... 

' ALCM EN E. . •! 

Non, ne m’en parlez point; vous méritez ma haine. 

- 5. i5 
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J U P 1 T E P.. 

Vous me haïssez donc ? 

ALCMENE. 

•Vy fais tout mon effort , 

Et j’ai dépit de voir que toute votre offense 
Ne puisse de mon cœur jusqu’à cette vengeance 
Faire encore aller le transport. 

JUPITER. 

Mais pourquoi cette violence. 

Puisque pour vous venger je vous offre ma mort? 
Prononcez-en l’arrêt, et j’obéis sur l’heure. 

ALCMENE.- 

Qui ne sauroit haïr peut-il vouloir qn’on meure? 

JUPITER. 

Et moi, je ne puis vivre à moins que vous quittiez 
Cette colere qui m’accable, 

Et que vous m’accordiez le pardon favorable 
Que je vons demande à vos pieds. 

( Sosie et Cléanthis se mettent aussi à genoux.) 
Résolvez ici l’un ides deux, . < « i 
Ou de punir, ou bien d'absoudre. 

. •• • ALCMENE. 

' Hélas! ce que je puis résoudre 
Paroît bien plus que je neveux. .. •» 

Pour vouloir soutenir le courroux qu’oq me donne, 
Mon cœur a trop su me trahir : 

Dire qu’on ne sauroit haïr,' 

N’est-ce pas dire qu’on pardonne ? 

JUPITER. i 

Ab! belle Alcmene, il faut que, comblé d’alégresse. 

- ALCMENE. 

Laissez. Je me veux mal de mon trop de faiblesse. 

JUPITER. 

Va, Sosie, et dépêche-toi, 

Voir, dans les doux transports dont mon arac est 
• charmée , 
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Ce que tu trouveras d’offîciers de l’armée , 

Et les invite à diner avec moi. 

( bas, à part.) 

Tandis que d’ici je le chasse , 

. Mercure y remplira sa place. 

‘ SCENE VII. 

CLÉANTHIS, SOSIE. 

' SOSIE. 

l^é bien! tu vois , Cléanthis, ce ménage. 
Veux-tu qu’à leur exemple ici 
Nous fassions entre nous un peu de paix aussi. 
Quelque petit rapatriage ? ' 

CLEANTHIS. 

C est pour ton nez, vraiment ! cela se fait ainsi ! 

SOSIE. 

Quoi ! tu ne veux pas ? 

CLÉ11TTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

Il ne m’importe guere. 

Tant pis pour toi. 

CLEANTHIS. 

Là, là, revien. 

SOSIE. 

Non, morbleu ! je n’en ferai rien. 

Et je veux être, à mon tour , en colere. . 
CLÉANTHIS. 

Va, va, traître, laisse-moi faire ; 

On se lasse par fois d’être femme de bien. 

FIN DU SECOND ACTE. 


î 
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ACTE TROISIEME. 

, SCENE I. 

AMPHITRYON. 

Ont, sans doute, le sort tout exprès me le cache ; 
Et des tours que je fais, à la fin', je suis las. 

Il n’est point de destin plus cruel, que je sache. 

Je ne saurois trouver, portant par-tout mes pas, 
Celui qu’à chercher je m’attache, 

Et je trouve tons ceux que je ne cherche pas. 

Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas l’être. 

De nos faits avec moi, sans beaucoup me connoître, 
Viennent se réjouir pour me faire enrager. 

Dans l’embarras cruel du souci qui me blesse^ 

De leurs embrassements et de leur alégresse 
Sur mou inquiétude ils viennent tous charger. 

En vain à passer je m’apprête 
Pour fuir leurs persécutions , 

Leur tuante amitié de tons côtés m’arrête; 

Et, tandis qu’à l’ardeur de leurs expressions 
Je réponds d’un geste de tête, 

Je leur donne tout bas cent malédictions. 

Ah! qu’on est peu flatté de louange, d’honneur , 

Et de tout ce que donne une grande victoire. 
Lorsque dans l’ame on souffre une vive douleur ! 

Et que l’on donnerait volontiers cette gloire 
Pour avoir le repos du cœur ! 

Ma jalousie, à tout propos , 

> Me promene sur ma disgrâce ; 

Et plus mon esprit y repasse, 
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Moins j’en puis débrouiller le funeste chaos. 

Le vol des diamants n’est pas ce qui m etqnue ; 

On leveles cachets, qu’on ne i’apperçoit pas : 

Mais le don qu’on veut qu’hier j’en vins faire en per- 
sonne 

Est ce qui fait ici mon cruel embarras. 

La nature par fois produit des ressemblances 
Dont quelques imposteurs ont pris droit d’abuser : 
Mais il est hors de sens que, sous ces apparences, 

Un homme pour époux se puisse supposer; 

Et dans tous ces rapports sont mille différences 
Dont se peut une femme aisément aviser. 

Des charmes de la Thessalie 
On vante de tout temps les merveilleux effets : 

Mais les contes fameux qui par-tout en sont faits 
Dans mon esprit toujours ont passé pour folie ; 

Et ce seroit du sort une étrange rigueur 
Qu’au sortir d’une ample victoire 
Je fusse contraint de les croire 
Aux dépens de mon propre honneur. 

Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère , 

Et voir si ce n’est point une vaine chimere 
Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit. 

Ah ! fause le ciel équitable 
Que ce penser soit véritable. 

Et que, pour mon bonhenr, elle ait perdu l’esprit 1 

SCENE Iî. 

MERCURE, AMPHITRYON. 

/ » 

mk r cure, sur le balcon de la maison d' Am- 
phitryon , sans être vu ni entendu par Amphi- 
tryon. 

Comme l’amour ici ne m’offre aucun plaisir, 

Je m’eu veux faire au moins qui soient d’autre nature , 

1 5 . 
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Et je vais égayer mon sérieux loisir 
A mettre Amphitryon hors de toute mesure. 

Cela n’est pas d’un dieu bien plein de charité : 

Mais aussi n’est-ce pas ce dont je m’inquiété; 

Et je me sens par ma planete 
A la malice un peu porté. 

AMPHITRYON. 

D’où vient donc qu’à cette heure on ferme cette porte ? 

MERCURE. 

Holà ! tout doucement. Qui frappe ? 

amphitryon, sans voir. Mercure. 

- Moi. 


MERCURE. 

Qui, moi? 

amphitryon, appercevaiit Mercure , qu’il prend 
pour Sosie. 

Ah ! ouvre. 


MERCURE. 

Comment, ouvre! Et qui donc es-tu, toi 
Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte? 
amphitryon. 

Quoi ! tu ne me connois pas ? 

MERCURE. 

Non, 

Et n’en ai pas la moindre envie. 
amphitryon, a part. 

Tout le monde perd-il aujourd’hui la raison? 

Est-ce un mal répandu ? Sosie ! holà ,,Sosie ! 

MERCURE. 

Hé bien , Sosie ! oui , c’est mon nom ; v 
As-tu peur que je ne l’oublie? 
AMPHITRYON. 

Me vois-tu bien? 


MERCURE. 

Fort bien. Qui peut pousser ton bras 
A faire une rumeur si grande ? 
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Et que demandes-tu là-bas ? 

1MPHIT8Ï 05. 

Moi, pendard ! ce que je demande ? 

MERCURE. 

Que ne demandes-tu donc pas ? 

Parle, si tu veux qu’on t’entende. 

AMPHITRYON. 

Attends, traître : avec un bâton 
Je vais là-baut me faire entendre, 

Et de bonne façon t’apprendre 
A m’oser parler sur ce ton. 

• MERCURE. 

Tout beau ! Si pour heur ter tu fais la moindre ins tance , 
Je t’enverrai d’ici des messagers fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O ciel! vit-on jamais une telle insolence ? 

La peut-on concevoir d’un serviteur, d’un gueux? 

MERCURE. 

Hé bien ! qu’est-ce ? M’as-tu tout parcouru par ordre? 
M’as-tu de tes gros yeux assez considéré ? 

Comme il les écarquille, et paroit effaré ! 

Si des regards on pouvoit mordre , 

II m’auroit déjà déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même je frémis de ce que tu t’apprêtes 
Avec ces impudents propos. 

Que tu grossis pour toi d’effroyables tempêtes ! 
Quels orages de coups vont fondre sur ton dos ! 

MERCURE. 

L’ami, si de ces lieux tu ne veux disparoitre. 

Tu pourras y gagner quelque contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah! tu sauras, maraud, à ta confusion , 

Ce que c’est qu’un valet qui s’attaque à son maître. 

MERCURE. 

Toi , mon maître ? 
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amphitryon. 

Oui, coquin. M’oses tu méconnoîtr*? 

MERCURE. 

Je n’en reconnois point d’antre qn’ Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et cet Amphitryon, qni, hors moi, le peut être? 
merci; re. 

Amphitryon? 

amphitryon. 

Sans doute. 

MERCURE. 

Ah! quelle Üfcion! 
Dis-nons un peu, Quel est le cabaret honnête 
Où tu t’es coeffé le cerveau ? 

amphitryon. 

Comment ! encore ? 

MERCURE. 

Etoit-ce un vin à faire fcte ? 
amphitryon. 

Ciel! 

MERCURE. 

Etoit-il vieux, ou nouveau ? 
amphitryon. 

Que de coups ! 

mercure. 

Le nouveau donne fort dans la te te, 
Quand on le veut boire sans eau. 

AMPHfTRYOX. 

Àh! je t’arracherai cette langue, sans doute. 

MERCURE. 

Passe, mon pauvre ami, crois-moi. 

Que quelqu’un ici ne t’écoute. 

Je respecte le vin. Va-t’en, retire-toi, ^ 

Et Laisse Amphitryon dans les plaisirs qu’il goûte. 

AMPHITRYON. 

Comment! Amphitryon est là- dedans ? 
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MERCURE. 

Fort bien ; 

Qui, couvert des lauriers d’une victoire pleine. 

Est auprès de la belle Alcmene 
A jouir des douceurs d’un aimable entretien. 

Après le démêlé d’uq amoureux caprice. 

Ils goûtent le plaisir de s’être rajustés. 

Garde-toi de troubler leurs douces privautés , 

Si tu ne veux qu’il ne punisse 
L’excès de tes témérités. 

SCENE III. ' 

AMPHITRYON, seul. 

Ab! quel étrange coup m’a-t-il porté dans l’ama! 

En quel trouble cruel jette-t-il mon esprit! 

Et si les choses sont comme le traître dit. 

Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme ! 

A quel parti me doit résoudre ma raison? 

Ai-je l’éclat ou le secret à prendre ? 

Et dois-je, en mon courroux , renfermer ou répandre 
Le déshonneur de ma maison ? 

Ah ! faut-il consulter (lans un affront si rude ? 

Je n’ai rien à prétendre , et rien à ménager ; 

Et toute mou inquiétude 
' Ne doit aller qu’à me venger. 

SCENE IV. 

AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS 
k.t P O LI D A S dans le fond du théâtre. 

sosie, à Amphitryon. 

Monsieur, avec mes soins , tout ce que j’ai pu faire, 
C’est de vous amener ces messieurs que voici. 
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AMPHITRYON. 

Ah! vous voilà! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent! téméraire! 

sos TE. 

Quoi? 1 

AM PHITR YON. 

Je vous apprendrai de me traiter ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce donc? qu’avez-vous? 

amphitryon, mettant L’épée a la main. 

Ce que j’ai , misérable ! 
s o s i e , à Naucratès et à Polidas. 

Holà , messieurs , venez donc tôt. ‘ 
naucratès, à Amphitryon. 

Ah! de grâce, arrêtez. 

SOSIE. 

De quoi suis-je coupable? 

AMPHITRYON. 

Tu me le demandes , marand î 
(à Naucialès.) 

Laissez-moi satisfaire au courroux légitime. 

SOSIE. 

Lorsque l’on pend quelqu’un , on lui dit pourquoi 
c’est. 

naucratès, à Amphitryon. 

Daignez nous dire au moins quel peut être son crime. 

SOSIE. 

Messieurs, tenez bon, s’il vous plaît. 

AMPHITRYON. 

Comment ! il vient d’avoir l’audace 
De me fermer ma porte au nez, 

Et de joindre encor la menace 
A mille propos effrénés ! 
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( voulant le frapper.') ' 

Ali ! coquin ! 

*• sos i e, tombant à genoux. 

Je suis mort. 

haücratès , à Amphitryon. 

Calmez cette colere. 

SOSIE. 

Messieurs. 

potiDAs, à Sosie. 

Qu’est-ce? , 

, SOSIE. 

M’a-t-il frappé ? 

AMPHITHÏOB. 

Non, il faut qu’il ait le salaire , , 

Des mots où tout-à-l’heure il s’est émancipé. 

SOSIE. 

Comment cela se peut-il faire, 

Si j ’étois par votre ordre autre part occupé ? 

Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage 
Qu’à dîner avec vous je les viens d’inviter. 

WAV C R a t i s. ■ - 

H est vrai qu’il nous vient de faire ce message. 

Et n’a point voulu nous quitter. 

AMPHITRYOîr. j£ 

Qui t’a donné cet ordre ? 

s o SIE. 

■ . Tous. 

A1CIH ITRYOW. 

Et qüand ? 

SOSIE. 

Après votre paix faite, v ” 
Au milien des transports d’une ame satisfaite. 
D’avoir d’Alcmene appaisé le courroux. 

(Sosie se releve.) 

A M PH IT'R Y O ÎT. 

O ciel! éhaqûe instant , chaque pns 
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AMPHITRYON. 


Ajoute quelque chose à mon cruel martyre ; 

Et , dans ce fatal embarras , 

Je ne sais plus que croire ni que dire. 

KAÜCRATÏ9. 

Tout ce que de chez yous il vient de nons conter 
Surpasse si fort la nature, » 

Qu’avant que de rien faire et de y ou s emporter 
Vous devez éclaircir toute cette aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons; vous y pourrez seconder mon effort ; 

Et le ciel à propos ici vons a fait rendre. 

Voyous quelle fortune en ce jour peut m’attendre; 
Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort. 

Hélas ! je brûle de l’apprendre , 

Et. je le crains pins que la mort. 
{Amphitryon frappe à la porte de sn maison . ) 

4 

t 

SCENE V. 

i 

JUPITER , AMPHITRYON, NAUCRATÈS, 
POLIDAS, SOSIE. 


JUPITER. 

Quel bruit à descendre m’oblige ? 

Et qui frappe en maître où je suis? 

AMPHITRYON. 

Que vois-je ? justes dieux ! 

NAUCRATES. 

Gel ! quel est ce prodige ? 
Quoi ! -deux Amphitryons ici nous sont produits 1 
amphitryon, à part. 

Mon ame demeure transie ! 

Hélas! je n’en puis plus, l’aventure est à bout; 

Ma destinée est éclaircie, 

Et ce que je vois me dit tout. 
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NAOCKATÏS. 

Pins mes regards sur eux s’attachent fortement, 

Plus je trouve qu’en tout l’un à l’autre est semblable, 
s o s t F. , passant du côté de Jupiter. 
Messieurs, voici le, véritable ; 

L’autre est un imposteur digne de châtiment. 

POUÜAS. 

Certes, ce rapport admirable 
Suspend ici mon jugement. 

AIIPHITRT Q^W. ' 

C’est trop être éludé, par un fourbe exécrable; 

Il faut avec ce fer rompre l’enchantement. 
n adcratès, à Amphitryon <jui a mis l’épée 
à la main. 

Arrêtez. 

AMPBITRïOIT. 

Laissez-moi. 

v ' • B ADCRATÈS. 

Dieux ! que voulez-vous faire ? 

AMPHITRYOH. 

Punir d’un imposteur les lâches trahisons. 

JUPITJER. 

Tout beau ! l’emportement est fort peu nécessaire ; 

Et lorsque de la sorte on se met en colere. 

On fait croire qu’on a de mauvaises raisons. 


SOS i f. ( 

Oui, c’est un enchanteur qui porte un caractère 
Pour ressembler aux maîtres des maisons. 
AMPHITRYON, à Sosie. 

Je te ferai, pour ton partage, 

Sentir par mille coups ces propos outrageants. 

SOSIE. 

Mon maître est homme de courage , 

Et ne souffrira point que l’on batte ses gens. 

AMPHITRYOJf. 

Laisscz-moi m’assouvir dans mon courroux extrême, 

5 . .16 
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Et laver mon affront an sang d’un scélérat. 

sivcRATÈs, arrêtant Amphitryon. 
Noos ne souffrirons point cet étrange combat 
D’Amphitryon contre lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi! mon honneur de vous reçoit ce traitement. 1 
Et mes amis d’un fourbe embrassent la défense ! 
Loih d’être les premiers à prendre ma vengeance. 
Eux-mêmes font obstacle à mon ressentiment ! 

BAUCRATÈS. 

Que voulez-vous qu’à cette vue 
Fassent nos résolutions , 

Lorsque par deux Amphitryons 
Toute notre chaleur demeure suspendue ? 

A vous faire éclater notre zele aujourd’hui. 

Nous craignons de faillir et de vous méconnoitre. 
Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître , 
Du salut des Thébains le glorieux appui ; 

Mais nous le voyons tous aussi paroître en lui , 

Et ne saurions juger dans lequel il peut être. 

Notre parti n’est point douteux , 

Et l’imposteur par nous doit mordre la poussière : 
Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux ; 
Et c’est un coup trop hasardeux 
Pour l’entreprendre sans lumière. 

Avec douceur laissez-nous voir 
De quel côté peut être l’imposture ; 

Et, dès que nous aurons démêlé l’aventure, 

Il ne nous faudra point dire notre devoir. 

JUPITER. 

Oui, vous avez raison; et cette ressemblance 
A douter de tous deux vous peut autoriser. 

Je ne m’offense point de vous voir en balance ; 

Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. 
L’œil ne peut entre nous faire de différence , 

Etj e vois qu'aisément on s’y peut abuser. 
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Vous ne me voyez point témoigner de colere, 

Point mettre l’épée à la main ; 

C’est an mauvais moyen d’éclaircir ce mystère, 

Et j’en puis trouver un plus doux et plus certain. 

L’un de nous est Amphitryon ; 

Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paroitre. , 
C’est à moi de finir cette confusion ; 

Et je prétends me faire à tous si bien connoitre, 
Qu’aux pressantes clartés de ce que je puis être 
Lui-même soit d’accord du sang qui m’a fait naître, 
Et n’ait plus de rien dire aucune occasion. 

C’est aux yeux des Thébains que je veux avec vous 
De la vérité pure ouvrir la connoissance ; 

Et la chose sans doute est assez d’importance 
Pour affecter la circonstance 
De l’éclaircir aux yeux de tous. 

Âlcmene attend de moi ce public témoignage ; 

Sa vertu, que l’éclat de ce désordre outrage, 

Veut qu’ou la justifie, et j’en vais prendre soin. 
C’est à quoi mon amour envers elle m’engage ; 

Et des plus nobles chefs je fais un assemblage 
Pour l’éclaircissement dont sa gloire a besoin. 
Attendant avec voi^s ces témoins souhaités , 

Ayez, je vous prie, agréable 
De venir honorer la labié 
Où vous a Sosie invités. 

sosie. 1 

Je ne me trompois pas , messieurs ; ce mot termine 
Toute l’irrésolution ; 

Le véritable Amphitryon 
Est l’Amphitryon où l’on dîne. 

AMPHITRTOU. 

O ciel ! puis-je plus bas me voir humilié ! 

Quoi! faut-il que j’entende ici pour mon martyre 
Tout ce que l’imposteur à mes yeux vient de dire , ' 
Et que , dans la fureur que ce discours m’inspire , 
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On me tienne le bras lié ! 

Hiuc hatès, « Amphitryon . 

Vous vous plaignez à tort. Permettez- nous d’at- 
tendre 

L’éclaircissement qni doit rendre 
Les ressentiments de saison. 

Je ne sais pas s’il impose , 

Mais il parle sur la chose 
Comme s’il avoit raison. 

AMPBIIKÏO N. 

Allez, foibles amis, et flattez l’imposture : 

Thebes en a pour moi de tout autres que vous ; 
Et je vais en trouver qui, partageant l’injure. 
Sauront prêter la main à mon juste courroux. 

JUPITER. 

Hé bien! je les attends, et saurai décider 
Le différend en leur présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe, tu crois par-là peut-être t’évader; 

Mais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance. 

JUPITER. 

A ces injurieux propos 

Je ne daigne à présent répondre, 

Et tantôt je saurai confondre 
Cette fureur avec deux mots. 

amphitryon. 

Le ciel même, le ciel ne t’y sauroit soustraire ; 

Et jusques aux enfers j’irai suivre tes pas. 

JUPITER. 

> Il ne sera pas nécessaire ; 

Et l’on verra tantôt que je ne fuirai pas. 

AMPHITRYON, CL part. 

Allons , courons , avant que d’avec eux il sorte, 
Assembler des amis qui snivent mon courroux ; 
Et chez moi venons à main forte 
Pour le percer de mille coups. 
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SCENE VI. 

JUPITER, NAUCRATÈS, POLIDÀS, SOSIE.' 

JUPITER. 

Point de façon, je tous conjure; 

Entrons vite dans la maison. 

HADCHATÈS. 

Certes , toute cette aventure 
Confond le sens et la raison. 

SOSIE. 

Faites treve, messieurs , à toutes vos surprises; 

Et pleins de joie allez tabler jusqu’à demain. 

( seul. ) 

Que je vais m’en donner, et me mettre en beau train 
De raconter nos vaillantises ! 

Je brûle d’en venir aux prises ; 

Et jamais je n’eus tant de faim. 

SCENE VII. 

MERCURE, SOSIE, 

K ER eu RE. 

Arrête. Quoi ! tu viens ici mettre ton nez , 

Impudent flaircur de cuisine I 
sosie. . 

Ah ! de grâce , tout doux I 

MERCURE. 

Ah ! vous y retournez î 
Je vous ajusterai l’échine. 

sosie. 

Hélas ! brave et généreux moi , 

Modere-toi, je t’en supplie. 

Sosie, épargne un peu Sosie, 

Et ne te plais pas tant à frapper dessus toi. 

.16. 
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MERCURE. 

Qui de t’appeler de ce nom 
A pu te donner la licence? 

Ne t’en ai-je pas fait une expresse défense , 

Sous peine d’essuyer mille coups de bâton ? 

SOSIE. 

C'est un nom que tous deux nous pouvons à-Ia-f#is 
Posséder sous un même maître. 

Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnoitre ; 

Je souffre bien que tu le sois. 

Souffre aussi que je le puisse être. 

Laissons aux deux Amphitryons 
Faire éclater des jalousies ; 

Et, parmi leurs contentions, 

Faisons en bonne paix vivre.les deux Sosies. 

MERCURE, 

Non, c’est assez d’un seul , et je suis obstiné 
A ne point souffrir de partage. 
sosie. 

Du pas devant sur moi tn prendras l’avantage; 

Je serai le cadet, et tu seras l’ainé. 

MERCURE. 

Non, un frere incommode, et n’est pas de mon goût, 
Et je veux être fils unique. 

sosie. 

O cœur barbare et tyrannique ! 

Souffre qu’au moins je sois ton ombre. 

MERCURE. 

Point du tout. 


SOSIE. 

Que d’nn peu de pitié ton ame s’humanise ! 
En cette qualité souffre-moi près de toi : 

Je te serai par-tout une ombre si soumise j 
Que tn seras content de moi. 

MERCURE. 

Point de quartier; immuable est la lo 
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Si d’entrer là -dedans tu prends encor l’audace, 

Mille coups en seront le fruit. 

sosie. ! 

Las ! à quelle étrange disgrâce , 

Pauvre Sosie, es-tu réduit ! 

MERCURE. 

Quoi! ta bouclie se licencie 
A te donner encore un nom que je défends ! 

SOSIE. 

Non, ce n’est pas moi que j’entends , 

Et je parle d’un vieux Sosie 
Qui fut jadis de mes parents , 

Qu’avec très grande barbarie 
A l’heure du dîner l’on chassa de céans. 

MERCURE. 

Prends garde de tomber dans cette frénésie , 

Si tu veux demeurer au nombre des vivants. 

/ sosie, à part . 

Que je te rosserois, si j’avois du courage , 

Double lils de putain , de trop d’orgueil enflé ! 
mercure. 

Que dis-tu? 1 » 

SOSIE. 

Rien. 

MERCURE. 

Tu tiens , j e crois , quelque langage. 
SOSIE. 

Demandez, je n’ai pas soufflé. 

MERCURE. 

Certain mot de fils de putain 
A pourtant frappé mon oreille , 

Il n’est rien de plus certain. 

. SOSIE. 

C’est donc un perroquet que le beau temps réveille. 

MEJCÜRE. 

Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, 
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AMPHITRYON. 

Voilà l’endroit où je demeure. 
sosie, seul. 

% > 

O ciel ! que l’heure de manger 
Pour être mis dehors est une maudite heure ! 

Allons, cédons au sort dans notre affliction, 
Suivons-en aujourd’hui l’aveugle fantaisie; 

Et, par une juste union, 

» Joignons le malheureux Sosie 
Au malheureux Amphitryon. 

Je l'apperçois venir en bonne compagnie. 

SCENE VIII. 

AMPHITRYON, AR GATIPHONTIDÀS , POSI- 
CLES; SOSIE, dans un coin du théâtre , sans 
être apperçu. 

amphitryon, à plusieurs autres officiers qui 
V accompagnent. 

Arrêtez là, messieurs; suivez-nous d’un peu loin , 

Et n’avancez tous, je vous prie , 

Que quand il en sera besoin, 
posions s. 

Je comprends que ce coup doit fort toucher votreame. 
amphitryon. 

Ah! de tous les côtés mortelle est ma douleur, 

Et je souffre pour ma flamme 
Autant que pour mon honneur, 
p o s i c l È s. 

Si cette ressemblance est\elle que l’on dit , 

Alcmene, sans être coupable. . . 

AMPHITRYON. 

Ah! sur le fait dont il s’agit, 

L’erreur simple devient un crime véritable. 

Et sans consentement l’innocence y périt. 

De semblables erreurs , quelq ne jour qu’on leur donne , 
. Touchent des endroits délicats; 
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Et la raison bien souvent les pardonne, 

Que l’honneur et l’amonr ne les pardonnent pas. 

ARGATXPHONTIDAS. 

Je n’embarrasse point là- dedans ma pensée : 

Mais je bais vos messieurs de leurs honteux delais; 
Et c’est un procédé dont j'ai l’ame blessée, 

Et que les gens de cœur n’approuveront jamais. 
Quand quelqu’un nous emploie, on doit, tête baissée, 
Se jeter dans ses intérêts. 

Argatipbontidas ne va point aux accords. 

Ecouter d’un ami raisonner l’adversaire, 

Pour des hommes d’honneur n’est point un coup à 
faire; 

Il ne faut écouter que la vengeance alors. 

Le procès ne me sauroit plaire, 

Et l’on doit commencer toujours, dans ses transports, 
Par bailler , sans autre mystère , 

De l’épée au travers du corps. 

Oui, vous verrez, quoi qu^il avienne, 

Qu’ Argatipbontidas marche droit sur ce point; 

Et de vous il faut que j'obtienne 
Que le pendard ne meure point 
D’une autre main que de la mienne. 

AMPHITRYON. 

Allons. 

sosie, à Amphitryon. 

Je viens, monsieur, subir, à deux genoux , 
Le juste châtiment d’une audace maudite. 

Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups, 
Tuez-moi dans votre courroux. 

Vous ferez bien , je le mérite ; 

Et je n’en dirai pas un seul mot contre vous. 

AMPHITRYON. 

Leve-toi. Que fait-on? , 

SOSIE. 

L’on m’a chassé tout net ; 
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Et , croyant à manger m'aller comme -eux ébattre., 

Je ne songeois pas qu’en effet 
Je m’attendois là pour me battre. ' 

Oui, l’antre moi, valet de l’autre vous, a fait 
, Tout de nouveau le diable à quatre. 

La rigueur d’un pareil destin, 

Monsieur, aujourd’hui nous talonne; 

Et l’on me dé-Sosie enfin 
Comme on vous dés-Amphitryonne. 

AMPRITRYON. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

N’est-il pas mieux de voir s’il vient personne? 

SCENE IX. 

CLÉÀNTHIS, AMPHITRYON , ARGAT1PHON- 
TIDAS, POLIDAS , NAUCRÀTÈS, POSICLÈS, 
SOSIE. 

CLÉAiri’HIS. 

O ciel ! 

AMPHITRYOW. 

Qui t’épouvante ainsi? 

Quelle est la peur que je t’inspire? 

CJC.ÉAITTHIS. 

Las! vous êtes là-haut, et je vous* vois ici! 

naucratès , a Amphitryon. 

Ne vous pressez point, le voici 
Pour donner devant tous les clartés qu’on desire, 

Et qui, si l’on peut croire à ce qu’il vient de dire, 
Saaroqt vous affranchir de trouble et de souci. 

. N 
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SCENE X. 


x 9* 


MERCURE , AMPHITRYON , ARGATIPHONTI- 
DAS, POLIDAS , NAUCRATÈS, POSICLÉS, 
CLÉANTHIS, SOSIE. 

M £ R CU R R. 

O ai, tous l’allez voir tous ; et sachez par avance 
Que c’est le grand maître des dieux , 

Que, sous les traits chéris de cette ressemblance 
Alcmene a fait du ciel descendre dans ces lieux. 

Et quant à moi, je suis Mercure, 

Qui , ne sachant que faire , ai rossé tant soit peu 
Celui dont j’ai pris la iignre : 

Mais de s’en consoler il a maintenant lieu ; 

Et les coups de bâton d’un dieu 
Font honneur à qui les endure. 
sosie. 

Ma foi, monsieur le dieu, je suis votre valet: 

Je me serois passé de votre courtoisie. 

Jtf £ RtCRE, 

Je lui donne à présent congé d’étre Sosie, 

Je suis las de porter un visage si laid ; 

Et je m’en vais au ciel avec de l'ambrosie 
M’en débarbouiller tout-à-fait. 

( Mercure s'envole dans le ciel.) 

SOSIE. 

Le ciel de m’approcher t’ote à jamais l’envie ! 

Ta fureur s’est par trop acharnée après moi ; 

Et je ne vis de ma vie 
Un dieu plus diable que toi. 
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SCENE XI. 

JUPITER , AMPHITRYON, NAUCR A TES, ARGA- 
t.tPHONTIDAS , POLIDAS , POSICLÈS , CLÉAN- 
THIS, SOSIE. 

jupitf. n, annoncé par le bruit du tonnerre , 
armé de son foudre , dans un nuage , sur son 
aigle. 

Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur ; 

Et sons tes propVes traits vois Jupiter paroître. 

A ces-marques tu peux aisément le connoitrc ; 

Et c’est assez, je crois, pour remettre ton cœur 
- 1 .Dans l’état auquel il doit être, 

Et rétablir chez toi la paix et la douceur. 

Mon nom, qu’inèessamment toute la terre adoTe, 
Etouffe ici les bruits qui pouvoient éclater. 

Un partage avec Jupiter 

N’a rien du tout qui déshonore; 

Et, sans doute , il ne peut être que glorieux ' 

De se voir le rival dn souverain des dieux. 

Je n’y vois pour ta flamme aucnn lieu de murmure ; 

Et c’est moi dans cette aventure 
Qui, tout dieu que je suis , dois être le jaloux : 

^ Alcmene est toute à toi, quelque soin qu’on emploie ; 
Et ce doit à tes feux être un objet bien doux 
De voir que , pour lui plaire , il n’est point d'autre voie 
Que de paroître son époux ; 

Que Jupite^, orné de sa gloire immortelle, 

Par lui-même n’a pu triompher de sa foi; 

Et que ce qu’il a reçu d’elle 
N’a par son cœur ardent été donné qu’à toi. 

SOSIE. 

Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule. 

JUPITER. 

Sors donc des noirs chagrins qne ton cœur a soufferts, 
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Et rends le calme entier à l’ardeur qa.i te brûle; 

Chez toi doit naître un fils qui, sons lenomd’Hercule j 
Kemplirâ de ses faits tout le vaste univers. 

L’éclat d’une fortune en mille biens féconde 
Fera connoître à tous que je suis ton support ; 

Et je mettrai tout le monde 
Au point d’envier ton sort. 

Tti peux hardiknent te flatter 
De ces espérances données : 

C’est un crime que d’en douter ; 

Les paroles de Jupiter 
Sont des arrêts des destinées. 

( II se perd dans les nues . ) 

HAUCRATÈs, 

Certes, je suis ravi de ces marques brillantes... 

SOSIE. I 

Messieurs, voulez- vous bien suivre mon sentiment? 

Ne vous embarquez nullement 
Dans ces douceurs congratulantes , 

C’est un mauvais embarquement; 

Et d’une et d’autre part, pour un tel compliment) 

Les phrases sont embarrassantes. 

Le grand dieu Jupiter nons fait beaucoup d’Honneur * 

Et sa bonté, sans doute ) est pour nous sans seconde; 

Il nous promet l’infaillible bonheur ; î 

D’une fortune en mille biens féconde, 

Et chez nous il doit naître Un lils d’un très grand cœur : 

Tout cela va le mieux du mondei 
Mais enfin coupons aux discours. 

Et que chacun chez soi doucement se retire : 

Sur telles affaires toujours 
Le meilleur est de ne rien dire. 

t lit d’aUFHIIBÏOVi 
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A. C T E U R S, 

George Dihdin, riche paysan , mari d’Angé * 
liqne. 

Angélique, femme de George Dandin , et hile 
de M. de Sotenville. 

Monsieur de Sototule, gentilhomme cam- » 
pagnard, pere d’Angélique. 

Madame de Sotektiile. 

Çr,iTAïfD»K, amant d’Angélique. 

Claüdiite, suivante d’Angélique, 

L tj b i w , paysan servant Clitandre. 

Colin, valet de George Dandin. 


La scene est devant la maison de George D an- 
din, à la campagne. 
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GEORGE DANDIN, 

O U 

LE MARI CONFONDU. 


ACTE PREMIER* 

SCENE I. 

. > 

GEORGE DANDIN. 

A.h! qu’nne femme demoiselle est une étrange af- 
faire! et que mon mariage est une leçon bien parlante 
à tous les paysans qui veulent s’élever au-dessus de 
leur condition, et s’allier, comme j’ai fait, à la mai- 
son d’uu gentilhomme! La noblesse de soi est bonne, 
c’est une chose considérable assurément; mais elle est 
accompagnée de tant de mauvaises circonstances, 
qu’il est très bon de ne s’y ppint frotter. Je suis de- 
venu là-dessus savant à mes dépens, et connois le 
style des nobles lorsqu’ils nous font, nous antres, 
entrer dans lenr famille. L’alliance qn’ils font est 
petite avec nos personnes, c’est notre bien seul qu’il» 
épousent; et j’aurois bien mieux fait, tout riche que 
je suis, de m’allier en boqne et franche paysannerie, 
que de prendre une femme qui se tient au-dessus Je 
moi, s’offense de porter mon nom, et pense qu’svec 
tout mon bien je n’ai p^s assez acheté la qualité de 
son mari. George Dandin ! George Dandiu ! vous avez 
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198 GEORGE D ANDIN, 

fait une sottise la plus grande du monde. Ma. maison 
m’est effroyable maintenant, et je n’y rentre point 
sans y trouver quelque chagrin. 

« SCENE II. 

i 

GEORGE DANDIN, LUBIN. 

george na-itnirr, à part , 'voyant sortir Ijttr 
bin de chez lui. 

Que diantre ce drôle-là vieqt-il faire chez moi ? 
lüb jif, à part, appercevant George Dandin. 

Voilà un homme qui me regarde ! 

ç e o r c. e DiHDiü| à part. 

Il ne me connoît pas. 

l e b i n , à part , 

Il se doute de quelque chose. 

GEORGE prNBllf, à part. 

Ouais ! il a grand’ peine à saluer. 

lob iif, à part.. 

d’ai peur qu’il n’aille dire qu’il m’a vu sortir de là- 
dtdans. 

gçoegE PA-tf ntif. 

Bonjour. 

E n b \ w. 

Serviteur, 

george d a. n d t i^. 

Vous n’ètes pas d’içi, que je crois? 

' inBii 

Non; je n’y suis venu que pour voir la fête de de- 
piain. 

GEORGE nAKniîT. 

Hé! d'tes-ïnài tin peu , s’il vous plfilt 9 vous yen«x 
delà-dedans? ” 

' toiif, 

Ohuti - 
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ACTlï I, SCENE J I, . 199 

GEORGE DAN DIX. 

Comment? 

ions. 

Paix ! 

GEORGE D AN D 1 N. 

Quoi donc? 

EXT B I N. 

Motus ! il ne faut pas dire que vous m’ayez vu 
sortir de là. 

GEOtGE n AN DIX. 

' Pourquoi? 

E v » i x. 

Mon dieu ! parce. 

geougk d a x d i n. 

Mais encore ? 

Eü B IX. 

Doucement, j’ai peur qu’on ne nous écoute. 

G E Ô E G E S A X D I X. 

Point, point. 

E U E I TT . 

C’est que je viens de parler à la maîtresse du logis, 
de la part d’un certain monsieur qui lui fait les doux 
yeux ; et ne faut pas qu’on sache cela , entendez-vous ? 

GEORGE D ANDIN. 

Oui. 

IiCBIN. , 

Voilà la raison. On m’a enchargé de prendre garde 
; que personne ne me vit; et je vous prie au moins de 
ne pas dire que vous m’ayez vu . 

GEORGE 0 AXDIIf. 

.Te n’ai garde. 

E ü B IX. 

Je suis bien aise de faire les choses secrètement, 
comme on m’a recommandé. 

gçorge d axdix. 

C’est bien fait. 
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GEORGE DANDIN. 


LIIBIK. 

Le mari, à ce qn’ils disent, est nn jaloux qui ne 
■veut pas qu’on fasse l’amour à sa femme; et il feroit 
le diable à quatre si cela venoit à ses oreilles. Vous 
comprenez bien ? 

GEORGE D À N D I X, 

Fort bien. 

T. u r i ir., 

D ne faut p«ts qu’il sache rien de tout ceci. . 

GEORGE DÀNDIN. 

Sans doute. 

t üï Iïf. 

On le veut tromper tout doucement. Vous enten- 
dez bien? 

ge orge nAîtmit, 

Le mieux du monde. 

EU B IN. v 

Si vous alliez dire que vous m’avez vu sortir de 
chez lui, vous gâteriez toute l’affaire. Vous compre- 
nez bien? 

G E O R G* D A. N D 1 TT. 

Assurément. Hé! comment nommez-vous celui 
qni vous a envoyé là-dedaus? 

u u B IN. 

C’est le seigneur de notre pays, monsieur le vi- 
comte de chose . . . Foin ! je ne me souviens jamais 
comment diantFe ils baragouinent ce rom-là; mon- 
sieur Cli.,. Gitaudre. 

GEORGE DATfniN. 

Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...? 

E U B I V. 

Oui , auprès de ces arbres, 

GEORGE D AH D IN, à part. 

C’est pour cela que depuis peu ce damoiseau poli 
s’est venu loger contre moi; j’avois bon nez, sans 
doute, et sou voisinage déjà m’avoit donné quelque 
soupçon. 


Digitized by Google 


ACTE I, SCENE II. 

lüBIIf, 


ÜOl 


Têtigué ! c’est le plus honnête homme que vous 
$yez jamais vu. Il m’a donné trois pièces d’or pour 
aller dire seulement à la femme qu’il est amoureu^ 
d’elle, et qu’il souhaite fort l’honneur de pouvoir 
lui parler. Voyez s’il y a là une grande fatigue pour 
me payer si bien; et ce qu’est, au prix de cela, uno 
journée de travail où je ne gagne que dix sous. 

GEORGE DtNDtK. 

Hé bien ! aveç-vous fait votre message ? 

X. IJ r i w. 

Oui : jj’ai trouvé là-deçjaps une certaine Clan dîna 
qui, tout du premier coup, a compris ce que je yau- 
lpis, et qui m’a fait parler à sa maîtresse. 

GEORGE D A N D I N , à part , 

Ah ! coquine 4* servante î 

1,1TB IX. 

Morguienne! cette Claudine-làest tout-à-fait jolie} 
elle a gagné mon amitié , et il ne tiendra qu’à elle que 
nous soyons mariés ensemble. 

GEORGE DAmiIN. 

Mais quelle réponse a faite la maîtresse à ce moxH 
aieur le courtisan? 

EU B IN. 

Elle m’a dit de lui dire... attendez, je ne sais si je 
me souviendrai bien de tout cela: qu’elle lui est touti 
à-fait obligée de l’affection qu’il a pour elle; et qu’à 
cause de son mari, qui est fantasque, il garde d’en 
rien faire paroître ; et qu’il faudra songer à chercher 
quelque invention pour se pouvoir entretenir tous 
deux, 

GEORGE DA.NDIN, à part- 

Ah ! pendarde de femme ! 

RUBIN. 

Tétignienne 1 cela sera drôle , car le mari ne se dou- 
tera point de la manigance, voilà ce qui est de boh; 


Digitized by Google 



aoa 


GEORGE D ANDIN, 
el il aura un pied de nez avec sa jalousie, est-ce pas? 

, GEORGE DANB1K. 

Cela eât vrai. 

I* EJ B I TV. 

Adieu. Bouche cousue, au moins. Gardfez bien le 
secret, afin que le mari ne le sache pas, 

GEORGE DARDE H; 

Oui, oui. 

tenir. 

Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je suis un 
fin matois, et l’on ne diroit pas que j’y touche. 

! SCENE Ht 

GEORGE DANDIN, seul. 

Hé bien ! George Dandiu , tous voyez de quel air 
votre femme vous traite! Voilà ce que c’est d’avoir 
voulu épouser une demoiselle ! L’on vous aecommode 
de toutes pièces sans que vous puissiez vous venger, 
et la gentilhomineric vous tient les bras liés. L’égalité 
de condition laisse du moins à l’honneur d’un mari 
la liberté du ressentiment ; et , si c’étoit une paysanne , 
vous auriez maintenant tontes vos coudées franches 
à vous en faire la justice à bons coups de bâton. 
Mais vous avez voulu tâter de la noblesse, et il vous 
eupuyoit d’ètre maître chez vous. Ah ! j’enrage de 
'tout mon cœur, et je me donnerois volontiers des 
soufflets. Quoi! écouter impudemment l’amour d’un 
damoiseau , et y promettre eu même temps de la cor- 
respondance ! Morbleu ! je ne veux point laisser pas- 
' ser nue occasion de la sorte. 11 me fant de ce pas aller 
faire mes plaintes an pere et à la inere, et les rendre 
témoins, à telle fin que de raison, des sujets de cha- 
grin et de ressentiment que leur fille me donne. Mais 
les voici l’nn et l’autre fort à propos. 
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ACTE ï, SCENE IV. * 0 3 

♦ * * 

SCENE IV. ! 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE , MADAME DE 
SOTEN VILLE, GEORGE DANDIN. 

DE SOtEK VIU, E. 

. Qü’est-ce, mon gendre? vous me paroissez tout 
troublé. 

GEORGE DANDIN. 

Aussi en ai-je du sujet, et... 

_ MADAME DK SOTENVIÏ. LE. 

Mon dieu.' notre geudre,que vous avez peu da 
civilité de ne pas saluer les gens quand vous les ap- 
prochez! 

.GE OR GE DAN DI»,., 

Ma foi, ma belle-mere, c’est. qüe j’ai d'autres 
choses en tête; et... 

Et ADAM E DE SOTESTILtE. 

Encore! Est-il possible, notre gendre*, que vous 
sachiez si peu votre monde, et qu’il n’y ait pas 
moyen de vous iustrttire de ia njauiere qu’il faiit 
Viyte parmi les personnes de qualité? 

GEORGE DANDIN. 

Comment? 

MADAME DK SO TEN VltLEi 

Ne vous déferez-vous jamais avec moi de la fami- 
liarité de ce mot de ma belle-mere? et ne saliriez- vous 
vous accoutumer à me dire madame? 

GEORGE DANDIN. 

Parbleu ! si vous m’appelez votre gendre , il me 
semble que je puis vous appeler ma belle-mere. 

MADAME DE SOT ENVIEE E. 

H y a fort â dire, et les choses ne sont pas égalbs. 
Apprenez, s’il vous plaît, que ce n’est pas à vous à 
tous servir de ce mot-là avec une personne de ma 
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condition; que, tout notre gendre que vous soyor, 
il y a grande différence de vous à nous , et que voui 
devez Vous connoîttei 

M. DE SOTENVILLÉi 

C’en est assez; m’amour ; laissons cela. 

MADAME DE SOVEltYIItE. 

Mon dieu! monsieur de Sotenville, vous avez des 
indulgences qui n’appartiennent qu’à vous, et vons 
né save2 pas vous faire tendre par lei gens ce qui 
vous est dù. 

M. DE isOTÏNVlttE. 

Corbleu! pardonnez- moi, On nê peut point me 
faire de leçons là -dessus; et j’ai su montrer en ma 
Vie, par vingt actions de vigueur, que je ne suis 
point homiué à démordre jamais Ü’un pouce de mes 
prétentions : mais il suffit de lui avoir donné un pe- 
tit avertissement. Sachons un peu; mon gendre, ce 
que Vous avez dans l'eSprit. v 

4 GtfbfcGE D ANDIN. 

Puisqu’il faut donc parler catégoriquement; je 
Vous dirai, monsieur dé Sotenville , qüe j’ai lieu de... 

E. DE SOTÈSVIltEi 

Doucement, mon gendre; apprenez qu’il n’est pas 
respectueux d’appeler les gens par leur nota , et qu’à 
ceux qui sont au-desstis de nous il faut dire mon- 
sieur tout court. 

' GÊO&Gfe DAN DI». 

Hé bien! monsieur tout court; et non plds mon- 
sieur de Sotenville, j’ai à Vous dire que ma femme 
me donne... 

M. DE SOTEJTVTUE. 

Tout beau! apprenez aussi que vbuS ne devez pas 
dire ma femme quand vous parlez de notre fille. 
george dandin. 

J’enrage ! Comment ! ma femme u’çstpas Ina femme.? 
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MADAME DE SOTEKVIUK. 

Oui* ûotre gendre, elle est votre femme; mais il 
ne votas est pas permis de l’appeler ainsi * et c’est 
tout ce que vons pourriez faire si vous aviez épousé 
une de vos pareilles. 

george d a n d i tt , a part . 

Ah! George Dandin, où t’es-tu fourré! ( haut. ) 
Hé! de grâce, mettez pour un moment vofere gentil- 
hommerie à côté * et souffrez que je vous parle main- 
tenant comme je pourrai. ( à part. ) Au diantre soit 
la tyrannie de toutes ces liistoires-là ! ( à M. de So- 
tenville.) Je vous dis donc que je suis mal satisfait 
de mon mariage. 

M. DE SOTEN VILLE. 

Et la raison* mon gendre? 

MAD A' ME DE SOTENVILDË. 

Quoi ! parler ainsi d’une chose dont vons avez tiré 
de si grands avantages ! 

GEORGE DAÏTDfît. 

Et quels avantages , madame? puisque madame y 
a. L’aventure n’a pas été mauvaise pour vous; car 
sans moi vos affaires , avec votre permission, étoieut 
fort délabrées , et mon argent a servi à reboucher 
d’assez bons trons : mais moi, de quoi y ai-je pro- 
fité, je vous prie, que d’nn alongemeut.de nom, et, 
au lieu de George Dandin* d’avoir reçu par vous le 
titre de M. de la Dandiniere ? 

M. DE S OTEE VIDEE. 

Ne comptez-vous pour rien, mon gendre* l’avan- 
tage d’être allié à la maison de Rotenville? . 

MADAME DE SOTETCVIDRE. 

Et à celle de la Prudoterie, dont j’ai l’honneur 
d’être issue; maison où le ventre ennoblit, et qui 
par ce beau privilège rendra vos enfants gentils- 
hommes ? 

5. * i S 
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aoÔ GEORGE DANDÏN. 

GEOfcCE DANDIN. ‘ 

Oni, voilà qui est bien , mes enfants seront gentils- 
hommes; mais je serai cocu, moi, si l’on n’y met 
ordre. 

M. DF- SOTÏIf TIltEi 

Qne veut dire cela , mon gendre ? 

GEORGE GANDIN. 

Cela vç ut dire que votre fille ne vit pas comme il 
faut qu’une femme vive , et qu’elle fait des choses 
qui sont contre l’honneur. 

MADAME DE SOTÏNVIUE. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous dites. Ma 
fille est d’une race trop pleine de vertu pour se por- 
ter jamais à faire aucune chose dont i honnêteté soit 
blessée; et, de la maison de la Prudoterie,il y a plus 
de trois cents ans qu’on n’a point remarque qu’il y 
ait eu une femme , dieu merci , qui ait fait parler 
d’elle. 

M. DE SOTIItyitliE. 

Corbleu! dans la maison de Soten ville on n’a ja- 
mais vu de coquette; et la bravoure n’y est pas plus 
héréditaire aux mâles , que la chasteté aux femelles. 

' MADAME DÈ SOTÏSVIUI. 

Nous avons eu une Jacqueline de la Prudoterie 
qui ne voulut jamais être la maîtresse d’un duc et 
pair, gouverneur de notre province. 

, ÎK. DK SOTEST1UE. 

Il y a eu une Mathurine de Soten ville qui refusa 
vingt mille écus d’an favori du roi, qui ne deman- 
doit seulement que la faveur de lui parler. 

GEORGE DA If D 1 If. 

Oh bien! votre fille n’est pas si difficile que cela, 
et elle s’est apprivoisée depuis qu’elle est chez moi. 

SI. DE SOTEtTVIUE. 

Expliquez-vous, mon gendre. Nous ne sommes 
point gens à la supporter dans d« mauvaises actions; 
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ACTE I, SCENE IY. *07 

et nous serons les premiers, sa mere et moi, à Tons 
en faire la justice. 

MADAME 1)E SOTE5V1UÏ. 

Nous n’entendons point raillerie sur les matières 
de l’honneur, et nous l’avons élevée dans toute la 
sévérité possible. 

GEORGE DAlfBIir. 

Tout ce que je vous puis dire, c’est qu’il y a ici 
un certain courtisan que vous avez vu , qui est amou* 
reux d’elle à ma barbe, et qui lui a fait faire des pro- 
testations d’amour, qu'elle a très humainement écou- 
tées. 

MADAME DE SOTEÜTIUÏ. 

Jour de dieu ! je l’étrangleroi* de mes propre* 
mains, s’jl falloit qu’elle forlignàt de l’honnêteté de 
sa mere. 

M. DE S O TE N VIT. LE. 

Corbleu! je lui passerois mon épée au travers du 
corps, à elle et au galant, si elle avoit forfait à son 
honneur. 

GEORGE DANDIK. 

Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes. 
plaintes; et je vous demande raison de cette affaire-là. 

M. DE SOTE5VIUE. 

Ne vous tourmentez point, je vous la ferai de tous 
deux; et je suis homme pour serrer le bouton à qui 
que ce puisse être. Mais êtes-YQUS bien sûr aussi de 
ce que vous nous dites ? 

GEORGE DAHDIIT. 

Très sûr. 

M. DE SOTF.lfTIHI. 

Prenez hien garde, au moins ; car, entre gentils- 
hommes, ce sont des choses chatouilleuses , et il n’est 
pas question d’aller faire ici un pas de clerc. 

GEORGE D A If D I K. ‘ 

Je ne vous ai rien dit, vous dis-je, qui ne soit vé- 
ritable. 
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S0& GEORGE DANDIN. 

M. DE SOTF.N VlllE. 

M’amour, allez-vous -en parler à votre fille, tandis 
qu’avec mon gendre j’irai parler à l'homme. 

MADAME DE SOTKN VIIlï. 

Se pourroit-il, mon fils, qu’elle s'oubliAt de la 
sorte, après le sage exemple que vous sa\-ez vous- 
pième que je lui ai donné ! 

M. DE SOTSXVILLE. 

\ 

Nous allons éclaircir l’affaire. Suivez- moi, mon 
gendre, et ne vous mettez pas en peine. Vous verres 
de quel bois nous nous chauffons*; ^lorsqu’on s’at- 
taque à ceux qui nous peuvent Appartenir. 

GEORGE D 1 N D X R. 

' J*e voiçi qui vient vers nous. 

•J 9 * 

SCENE V. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN. 

\ 

M. DE SOT EH TIEDE, 

Monsieur, suis-je connu de vous? 

CLITANDRE, 

Non pas, que je sache, monsieur. 

M. DE SOTENVILLE. 

Te m'appelle le baron de Sotenville. 

CLITANDRE. 

Je m’en réjouis fort. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon nom est connu à la cour; et j’eus l’honneur, 
dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à l’ar- 
nere-ban de Nancy. 

CLITANDRE. 

A la bonne heure. 

M. DE SOTENVILLE. 

Monsieur mon pere, Jean -Gilles de Sotenville^ 

% 
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eut la gloire d’assister en. personne au grand aiege 
de Montaubau. 

CLITA5DRH, 

J’en suis ravi. 

M. DE SOTÏKVULÏ. 

Et j’ai eu un aïeul, Bertrand de Soteuville, qui 
fut si Considéré en son temps , que d’avoir permis- 
sion de vendre tout son bien pour le voyage d’outre- 
mer. 

CI.ITAWDRE. 

Je le veux croire. ^ 

M. b£ S O T E NT 1 1,1 E, 

Il m’a été rapporté, monsieur, que vous aimes et 
poursuivez une jeune personne , qui est ma fille, pour 
laquelle je m’intéresse ( montrant George JDan - 
din ) , et pour l’homme que vous voyez, qni a 
l’honneur d’étre mou gendre. 

CLITA NDRE. 

Qui? moi? 

M. DE SOTENVI11E. 

Oui; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer 
devons, s’il vous plaît, un éclaircissement de cette 
affaire. 

_ CtlTAN DRE. 

Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit cela, 
monsieur ? 

M. DE S0TEWVIUE. 

Quelqu’un qui croit le bien savoir. 

CIilTAN DRE, 

Ce quclqu’un-là en a menti. Je suis honnête homme. 
Me croyez- vous capable, monsieur, d’une action aussi 
lâche que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle per- 
sonne qui a l’honneur d’être la fille de monsieur le 
baron de Sotenville! je vous révéré trop pour cela, et 
suis trop votre serviteur. Quiconque vous l’a dit est 
utfsot. 

1 8. 
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G E 0 R G E D A N D I N. 

M. UESOTÏHVIUÏ. 

Allons , mon gendre. 

G E O R O E D A N I) I N. 

Quoi? 

CMTjUDRE. 

C’est un coquin et un maraud. 

m. de soTKit vilie, à George D andin. 
Répondez. 

GEORGE DiKPIX. 

Répondez vous-même. 

CDITANDRE. 

Si je savois qui ce peut être, je lui donnerois, en 
votre présence , de l’épée dans le ventre. 

m. de sotesviue, à. George D andin. 
Soutenez donc la chose. 

GEORGE DARDIN. 

Elle est toute soutenue. Cela est vrai, 
eilTANBRE. 

Est-ce votre gendre, monsieur, qui... ? 

M. DE SOTENVIUE. 

Oui, o’est lui-même qui s’en est plaint à moi. 

CDITAWDRE. 

Certes , il peut remercier l’avantage qu’il a de vous 
appartenir; et saus cela je loi apprendrais bien à tenir 
de pareils discours d’une personne comme moi. 

SCENE VI. 

MONSIEUR DE SOTEN VELUE, MADAME DE 
SOTENV1LLE, ANGÉLIQUE, CLITANDRE, 
GEORGE DANDIN, CLAUDINE. 

1 

■ 

MADAME DE SOTEKVHIE. 

Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange 
chose! J 'amené ici ma fille pour éclaircir l’affaire en 
présence de tout le monde. 


Digitized by Google 



su 


ACTE I, SCENE VI. 

chtandre, à Angélique. 

Est-ce donc vous, madame, qui avez dit à votre 
mari que je suis amoureux de vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi? Hé! comment lui aurois-je dit? Est-ce que 
cela est ? Je voudrois bien le voir , vraiment , que vous 
fussiez amoureux de moi. Jouez-vous-y, je vous en 
prie; vous trouverez à qui parler; c’est une chose que 
je vous conseille de faire. Ayez recours, pour voir, à 
tous les détours des amants : essayez un peu, par plai- 
sir, à m’envoyer des ambassades, à m’écrire secrète- 
ment de petits billets doux, à épier les moments que 
mon mari n’y sera pas , ou le temps que j e sortirai , pour 
me parler de votre amour; vous n’avez qu’à y venir, 
je vous promets que vous serez reçu comme il faut. 

CLITANDRE. 

Hé ! là , là , madame , tout doucement. Il n’est 
pas nécessaire de me faire tant de leçons, et de vous 
tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous 
aimer ? 

ANGÉLIQUE. 

Que sais-je, moi, ce qu’on me vient conter ici? 

CLITANDRE. ' 

On dira ce que l’on voudra; mais vous savez si je 
vous ai parlé d’amour lorsque je vous ai rencontrée. 

ANGÉLIQUE. 

Tous n’aviez qu’à le faire, vous auriez été bien 
venu. 

CLITANDRE. 

Je vous assure qu’avec moi vous n’avez rien à crain- 
dre; que je ne suis point homme à donner du chagrin 
aux belles; et que je vous respecte trop, et vous, et 
messieurs vos parents, pour avoir la pensée d’être 
amoureux de vous. 

madame de sotenvïlle , à George Dandi'n. 

Hé bien ! vous le voyez. 
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M. DE SOTïNVILlE, 

Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites- vous 
à cela ? 

GEORGE DA5IIIÏT. 

Je dis q^e ce sont là des contes à dormir debout; 
quej e sais bien ce que je sais; et que tantôt) puis- 
' qu’il faut parler net, elle a reçu une ambassade de 
sa part. '"î 

AHGÉMQU?. » ^ 

Moi? j’ai reçu une ambassade? 

CUTAHDKE. 

.l’ai envoyé une ambassade? 

ANGÉLIQUE, ' 

Claudine ? 

clitAndre, à Claudine. „ 

Est-flvrai? 

CLAUDINE. 

Par ma foi, voilà une étrange fausseté! 

GEORGE DAN DIN. 

Taisez- vous, carogne que vous êtes. Je sais de vos 
nouvelles; et c’est vops qui tantôt avez introduit le 
«mûrier, 

CLAUDINE, 

Qui? moi? 

oeojgi dandiï. 

Oui, vous. Ne faites point tant la sucrée. 

CDAU DINE. 

Hélas ! que le monde Aujourd’hui est rempli de 
méchanceté, de m’aller soupçonner ainsi, moi qui 
suis L'innocence même! 

GEORGE D K N D I N. 

Taisez-vous , bonne pièce. Vous faites la sonrnoise, 
mais je vous connois il y a long-temps; et vous êtes 
une dessalée. 

Claudine, à Angélique. 

Madame, est-ce que...? 
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ACTE I, S CENE TI. 

G £ O R G K DillDIH. 

Taise* -vous, vous dis-je; vous pourrie* bien por- 
ter la folle enchère de tous les autres, et vous n’avez 
point de pere gentilhomme. 

iHGÉLIQCE. 

C’est «une imposture si grande, et qui rue tonche 
si fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la 
force d’y répondre. Cela est bien horrible d’être ac- 
cusée par tra mari , lorsqu’on ne lui fait rien qui ne 
soit à faire! Hélas ! si je suis blâmable de quelque 
chose , c’est d’en user trop bien avec lui. 

CLAUDINE, 

Assurément. • * 

ASGÉtlQUI. 

Tout mon malheur est de le trop considérer; et 
plut au ciel que je fusse capable de souffrir, cornue 
il dit, les galanteries de quelqu’un ! je ne serois point 
tant à plaindre. Adieu, je me retire; je ne puis plus / 
eqdurer qu’on m’outrage de cette sorte. 

■# 

SCENE VIT. 

t 

MONSIEUR DE SOTENTTLLE, MADAME DE 

SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE DAN- 
DI N, CLAUDINE. 

MADAME DE SOTENVILLE, v 

à George Dandin. 

Allez, vous ne méritez pas l’honnéte femme qu’on 
vous a donnée. 

CLAUDINE. 

Par raa foi, il mériteroit qu’elle lui fît dire vrai : 
et, si f’étois en sa place, je n’y marchanderois pas.T( à 
Clitandre. ) Oui, monsieur, vous devez, pour le 
punir, faire l’amour à ma maîtresse. Poussez, c’est 
moi qui vous le dis, ce sera fort bien employé; et je 
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m’offre à tous y servir, puisqu'il m’en a déjà taxée. 

( Claudine sort, ) 

M. JJ E SOTF.HVU.LI. 

Vous méritez, mon pendre, qu’on vous dise ce» 
ch oses- Jà; et votre procédé met tout le inonde contre 
yous. 

S? ADAM F x* * » O T E * V | T. I. K. 

Allez, songez à mieux traiter une demoiselle bien 
née; et prenez garde désormais à ue plus faire de pa- 
reilles bévues. 

G F O R G E D A S DIS, à part. 

•l’enrage de bon cœnr d’ayoir tort lorsque j’ai 
raison. 

SCENE VIII. 

< 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, CLIT ANDRE, 
GEORGE D ANDIN. 

eux andre, à monsieur de Sotenville . 

Monsieur, vous voyez comme j’ai été faussement 
accusé : voué êtes homme qui savez les maximes du 
point d’honnenr; et je vous demande raison de l’af- 
front qui m’a été fait. 

M. de soiïkvuu. 

Cela est juste, et c’est l’ordre des procédés. Allons, 
mon gendre, faites satisfaction à monsieur. 

george dandin. 

Commeqt! satisfaction? 

M. DE S O T F. N V ï I, T, E . 

Oui , cela se doit dflus les réglés , pour l’avoir b 
tort accusé, 

GEORGE DÀNPIN. 

C’est une chose, moi, dont je ne demeure pas 
d’accord , de l’avoir à tort accusé ; et je sais bien ce 
tjue j’en pense, , 


* 
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M . DE SOTE5V1IIE. 

Il n’importe. Quelque pensée qui tous puisse res- 
ter, il. a nié, c’est satisfaire les personnes; et l’on 
n’a nul droit de se plaindre de tout homme qui se 
dédit. 

GEORGE DAITDlir. ' 

Si bien doue que, si je le trouvois dOuché avec 
ma femme, il en seroit quitte pour se dédire? 

M. l)t SOTEWVILÈE. 

Point de raisonnement. Faites-lni les excuses quo 
je vous dis. • • 

GEORGE DAHflilf. 

Moi! je lui ferai encore des^^ excuses après... ! 

M. D R S O T E N V 1 1 L E. 

Allons, vous dis-je, il n’y a rien à balancer; et vous 
n’avez que faire d’avoir'peur d’en trop faire, puisque 
«'est moi qui vous conduis. 

GEORGE DiSDlN. 

Je ne saürois... 

M. de soteSviue. 

Corbleu! indu gendre, ne m’échauffez pas la hile. 
Je me inettrois avec lui contre vous. Allons , laissez- 
vous gouverner par moi. 

george DAirniir, à part . 

Ah! George Dandin! 

M. DE SOTENVII.I. E. 

Votre bonnet à la main le premier; monsieur est 
gentilhomme, et vous ne l’êtes pas. 
george DAirrnw, à part , le bonnet à la main. 

J’eurage ! 

ri.desoteitvii.ee. 

Répétez après moi... Monsieur... 

george daiïdiU. 

' Monsieur... 

* TA. DE SOTZKTltU. 

Je vous demande pardon... 
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( voyant que George Dandin fait difficulté de 
lui obéir. ) 

Ah! 1 

GEORGE DANDIN. 

Je vous demande pardon... 

N. DE SOTEBVHtE, 

Des mauvaises pensées que j’ai eues de vous. 

GEORGE DANDIN. 

Des mauvaises pensées que j’ai eues de vous. 

M. UE S O T E N V I L I. E . 

C’est que j e n’avois pas l’honneur de vous Connaître. 

GEORGE DANDIN. 

C’est queje n'avois pas l’honneur devons connoître. 

M. DE SOTEN VILLE. 

Et je vous prie de croire... 

GEORGE DANDI N.- 

Et je Vous prie de croire... 

M. DE SOTENVILLE. 

Que je suis votre serviteur, . . 

GEORGE DANDIN. 

Voulez-vous que je s,ois serviteur d’un homme 
qui me veut faire cocu? ,! ; 

m. de soxenville, le menaçant encore. < 
Ah ! . * 

C L IT A N D RE. 

Il suffit , monsieur. 

M. D E S O T E N V 1 L t E. 

Non, je veux qu’il achevé, et que tout aille dans 
les formes... Que je suis votre serviteur. 

george dandin. 

Qde je suis votre serviteur. 

glitandre, à George Dandin. 
Monsieur, je suis le vôtre de tout mon cœur, et je 
ne songe plus à ce qui s’est passé, (à M. de Soten- 
ville.') Pour vous, monsieur, je vous donne le bon 
jour, et suis fâché du petit chagrin que vous avez eu. 
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M. DE SOTENVUtt. 

.te ,vous baise le* mains; et , quand il vous plaira, ju 
Vous donnerai le divertissement de coürre un lieVre. 

ClITil DR K. 

C’est trop dë grâce que vous me faites. 

( Clitahdre sort. ) 

M. UE SOTïKVlL);!. 

Voilà , mdu gendre , comme il faut pousser les 
choses. Adien. Sachez que vous êtes entré dans une 
famille qui vous donnera de l apptii, et ne souffrira 
s noint que l’dn vous fasse aucun affront.. f J 

SCENE IX. -, 

a 

GEORGE D ÀND IN j seul. 

Ah ! que je... Vous l’avez voulu , vous l’avez voulu , 
George üandin, vous l’âvez voulu; cela vous sied 
fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : vous 
avez justement ce que vous méritez. Allons, il s’agit 
seulement de désabuser le pere et la mère; et je 
pourrai trouver peut-être quelque^noyen d’y réussir* 


IIH DD PREMIER ACTÉ. 
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ACTE. SECOND. 

SCENE I. 

CLAUDINE, LUBIN. 

' 7.1 - n'-» 

CtlUDlNï. 

v_/ui v j’ai bien deviné qu’il Falloit que cela Vînt do 
toi, et que tu l’eusses dit à quelqu’un qui l’ait rap- 
porté à notre maître. * 

t. U B I IC. 

Par ma foi, je n’en ai tototché qn’un petit mot en 
passant à nn homme , afin qu’il ne dit point qu’il 
in’avoit vu sortir; et il Faut que les gens, en ce pays- 
ci, soient de grands babillards. 

c r. a u t) I Vf E. 

-Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son 
moude, que de te prendre pôttr son ambassadeur; et 
il s’est allé servir là d’un homme bien chanceux. 

iitr b 1 H. 

Va, une antre fois je serai pins fin, et je prendrai 
mieux garde à moi. 

CtaAtXDIITE. 

Oui, oui, il sera temps. 

xu b iir. 

Ne parlons plus de cela.Æcoute. 

CLA.tniSE« , 

‘ Que veux-tu que j’écoute ? 

LCBIK. 

Tourne nn peu ton visage devers moi. 

CLAUOISI. 

Hé bien ! qu’est-ce ? 
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ACTE II, SCENE I. 

LU B IN. 


èï9 

; 


CLAUDINE. 

Quoi? 

LU B I N. 

Hé là ! pe sais-tu pas bien ce que je veux dire ? 

CLAUDINE. 

Non. f 

LUBIE. 

Morgue ! j e t’aime. 

C U AU DINE. 

Tout de bon? 

LU B IN. 

Oui, le diable m’emporte! tu me peux croire , puis- 
que j’en jure. 

CLAUDINE, 

A la bonne heure. 

LU B IN. 

Je me sens tqut tribouiller le cœur quand je ta 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je m’en réjouis. 

L U B r N. 

Comment est -ce que tu fais pour être si jolie? 

CLAUDINE. 

Je fais comme font les autres. 

LU B IN. 

Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire 
un quarteron : si tu veux tu seras ma femme, je serai 
ton mari ; et nous serons tous deux mari et femme. 

CLAUDINE. 

Tu serois peut-être jaloux comme notre maître. 

L UB I N. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour nàoi, je bais les maris soupçonneux et j’en 
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• 0 

veux un qui ne s’épouvante de rien, un si plein de 
confiance, et si sût 4 de ma chasteté, qu'il me vit sans 
inquiétude au milieu de trente hommes, 

tVB I N. 

lié bien! je serai tout comme cela. 

CUVDINE. 

C’est la plus sotte chose du monde que dé se défier 
d’une femme, et de. la tourmenter. La vérité de l’af- 
faire est qu’on n’y gagne rien de bon : cela nous fait 
soiiger à mal; et ce sont souvent les maris qui, avec 
leurs vacarmes, se font eux-mêmes ce qu’ils sont. 

i. u B I N. 

Hé bien ! je te donnerai la libçrté de faire tout cç 
qu’il te plaira. 

ci. au ni N E. 

Voilà comme ü faut faire pour n’ètre point trom- 
pé. Lorsqu’un mari sc met à notre discrétion, nous 
ne prenons de liberté que ce qu’il nous ea faut; et il 
çnest comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse, 
et nous disent. Prenez : nous en usons honnêtement, 
et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui 
nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre, et 
nous ne les épargnons point. • 

LVBIJt. 

Va, je serai de ceux qui ouvrent leur bourse, et 
tu n’as qu’à te marier avec moi. 

CLAUDINE. 

Hé bien,. bien, nous verrons. 

LUBIN. 

Viens donc ici , Claudine. 

CLAtTDINE. 

Que veux-tu f 

LUBIN. 

Viens, te dis-je. 

CLAUDINE* 

Ab ! doucement. 4,e n’aime pas les patineurs. 
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ICBIS. 

Hé ! un petit brin d’amitié. 

€I.4lüDISK. 

Laisse moi là , te dis-je ; je n’entends pas raillerie 

LU B ITT. 

dandine. 

claudiue, repoussant Lubin. 

Hai! 

LUBIN. 

Ab ! que tn es rude à pauvres gens ! Fi ! que cela 
est malhonnête de refuser les personnes! N’as-tu 
point de honte d’être belle, et de ne vouloir pas 
qu’on te caresse? Hé! là! 

CLAUDINE. 

Je te donnerai sur le ne*. 

tüBIlT. 

Oh ! la farouche ! la sauvage ! Fi ! pouas ! la vilaine 
qui est cruelle ! 

et AU DIW *, 

Tu t’émancipes trop. 

tuBijr. 

Qu’est*- ce que celai te coûteroit de me laisser uu 
peu faire? 

CtiVDINI. 

Il faut que tu te donnes patience, 
tu B IN. 

Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre 
mariage. 

C t ACD IKÏ, 

Je suis votre servante. ✓ 

tUBIl». 

Gaudine, je t’en prie, sur l’et tamt moins, 
c la u D IN E. 

Hé ! que nenni. J’y ai déjà été attrapée. Adieu, 
^a-t’en , et dis à monsieur le vicomte que j’aurai 
soin de rendrè son billet. 

ro. 
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TiDBUT. 

Adieu, beauté rnde-àniere. 

CLAlIDlltE. 

' Le mot est amoureux. 

MIïII. 

Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout 
çe qu’il y a de plus dur au monde. 

c: u a u d i k F. , seule. 

Je vais remettre aux mains de ma maîtresse .... 
Mais la voici avec son mari : éloignons-nous , et at- 
tendons qu’elle soit seule. 

* I . * • 

SCENE II, 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DÀtfDIjr. 

Non, non, on ne m’abnse pas avec tant de faci, 
lité; et je ne suis que trop certain que le rapport 
que l’on m’a fait est véritable. .T’ai de meilleurs yeux, 
qu’on ne pense , et yptre galimatias ne m a point 
tantôt ébloui, 

SCENE III. 

CLITANDRE, ANGKUQyE, GEORGE DANDIN. 

cutasdre, à P a rt\ dans le fond du théâtre. 
Ah! la voilà; mais le mari est avec elle. 
georgf. ]).uuiR, sans voir Ç/itandre. 

Au travers de toutes vps giimaces,.j'ai vu Ja vérité 
de ce que l’on m’a dit, et le peu de respect que vous 
<|vez pour le nœud qui : nous joint. 

( Cntandre.et Angélique se saluent. ) 

Mon dieu! laissez là votre révérence; ce n’est pas 
de ces sortes de respecta, dont. je vous parle, et von* 
p avez que faire de vous moquer, ; 
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ANGELIQUE. 

Moi, memoqner! en aucune façon. 

GEORGE DAN DID. 

Je sais votre pensée, et eonnois... 

( Clitan4re et Angélique se, saluent encore . ) 
Encore! Ahl ne raillons poiut davantage. .le n’ignore 
pas qu’à cause de votre noblesse vous ine tenez fort 
au-dessous de vous : et le respect que je veux dire ne 
regarde point ma personne; j’entends parler de celui 
que vous devez à des nœuds aussi vénérables que le 
sont ceux du mariage. 

( Angélique fait signe à Clitajidre. ) 

U ne faut point lever les épaules, et je ne dis point 
cl/e sottises. 

4HGÉIIQCE. 

Qui songe à lever les épaules? 

GEORGE DANDIN, 

Mon dieu! nous voyons dair. Je vous dis encore 
une fois que le mariage est une chaîne à laquel'e on 
doit porter toutes sortes de respect»; et que c’est 
fort mai fait à vous d’en nser comme veus faites. 

( Angélique fait signe de la télé à Clitandre. ) 
Oui, oui, mal fait à vous; et vous n’avez qne faire- 
de hocher la tête et de me faire la grimace. 

ANGÉLIQUE.. 

Moi- 9 je ne sais ce que vous Voulez dire. 

GEORGE D ANDIN. 

Je le sais fort bien, moi ; et vos mépris me spn^ 
connus. Si je ne suis pas né noble, au moins suis- 
je d’une race où il n’y a point de reproche ; et la f^- 
rqiUe des Dandins...' 

clitandre, derrière Angélique , sans être 
apperçu de George Dandin. 

Un moment d’entretien. • 
george dandin, sans OH>ir Clitandre 
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AN GKUQÇE. 

Quoi ? je ne dis mot. v 

( George Dandin tourne autour de sa femme , 

et Clitandre se retire en faisant une grande 

révérence à George Dandin. ) 

SCENE IV, 

GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE. 

GEORGE DANDIN. 

Le voilà qui vient roder autour de vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! est-ce ma faute? Que voulez-vous que 
j’y fasse ? 

GEORGE DANDIN. 

* - > 

Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme 
qui ne veut plaire qu’à son mari. Quoi qu’on en 
puisse dire, les galants n’obsed'ent jamais qiie quand 
on le veut bien : il y a un certain air doucereux qui 
les attire , ainsi que le miel fait les mouches ; et les 
honnêtes femmes ont des manières qui les savent 
chasser d’abord. 

• AN GÉLIQÜE. 

Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne me 
scandalise point qu’on me trouve bien faite ; et cela 
me fait du plaisir. 

GEORGE DANDIN. ' v 

Oui! Mais quel personnage voulez-vous que joue 
un mari pendant cette galanterie? 

ANGÉLIQUE. t 

Le personnage d’un honnête homme, qui est bien 
aise de voir sa femme cçnsidérée. 

GEORGE DANDIN. 

Je sais votre valet. Ce n’est pas là mon compte, 
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et les Daudius ne sont point accoutumés à cette 

uinile-là. 

mk 

A S G r. 1 1 Q U E. 

Oh ! les Dandins s’y accoutumeront s’ils veulent ; v 

car pour moi je vous déclare que mon dessein n'est 
pas de renoncer au monde et de m’enterrer toute 
vire dans un mari. Comment! pareequ’un homius \ 

s’arise de nons épouser, il faut d’abord que toutes 
choses soient finies pour nous, et que nous rom- 
pions tout commerce avec les vivants! C’est une 
chose merveilleuse que cette tyrannie de messieurs 
les maris; et je les trouve bons de vouloir qu’on soit 
morte à tous les divertissements, et qu’on ne vive 
que pour .eux! Je me moque de cela, et ne veu* 
point mourir si jeune. 

GKORGE II A K D I S. 

C’est ainsi que vous satisfaites anx engagements 
de la foi que vous m’avez donnée publiquement ? 

ANGÉLIQUE. 

Moi? je ne vous l’ai point donnée de bon ccenr, et 
vous me l’avez arrachée. M’avez-vous avant le mariage 
demandé mon consentement, et si je voulois bien 
de vous ? Vous n’avez consulté pour cela que mon 
pere et ma mere : ce sont eux proprement qui vous' 
ont épousé; et c’est pourquoi vous ferez bien de vous 
plaindre toujours à eux des torts que l’on pourra 
vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous 
marier avec moi, et que vous avez prise sans consul- 
ter mes sentiments, je prétends n’étre point obligée 
à me soumettre en esclave à vos volontés; et je veux 
fouir, s’il vous plaît, de quelque nombre de beauiç 
fours que m’offre la jeunesse, prendre les douces li- 
bertés que l’âge me permet, voir un peu le beau 
monde, et goûter le plaisir de m’ouir dire des dou- 
ceurs. Préparez-vous-y pour voire punition, et ren- 
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dez grâces au ciel de ce que je ne suis pas capable 
de quelque chose dé pis. 

GEO R G E D a N D I N. 

Oni ! c'est ainsi que vous le prenez! Je suis votre 
mari , et je vous dis que je n’entends pas cela. 

A N G É L 1 Q U E. 

Moi, je suis votre femme, et je vous dis que je 
l’entends. 

george !iik div, (z part . 

Il me prend des tentations d’acconunoder tout 
son visage à la compote, et le mettre en état de ne 
plaire de sa vie aux diseurs de fleurettes. Ah ! allons , 
George Dandin; je ne pourrois me retenir, et il vaut 
mieux quitter la plaee, 

SCENE y. . ... 

• \ 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

GU.UDINE, 

J’avois, madame , impatience qu’il s’en allât, pour 
vous rendre ce mot de la part que vous savez. 

AMOÉIIQÇE, 

Voyons. 

ci. AuniNE, à part. 

A ce que je puis remarquer, ce qu’on lui écrit . 
ne lui déplaît pas trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Claudine, que ce billet s’explique d’une fa- 
çon galante! Que dans tous leurs discours et dans 
toutes leurs actions les gens de cour ont un air 
agréable ! et qn’ est-ce que c’est auprès d’eux que 
nos gens de province? 

CLAUDINE. 

Je crois qu’après les avoir vus les Dandins ne 
vous plaisent guere. 
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.JL N OBLIQUE. 

Demeure ici, je m’en vais faire la réponse.. 

Claudine, seule. 

Je n’ai pas besoin* que je pense, de lui recom- 
mander de la faire agréable. Mais voici... 

SCENE VL' 

CLITANDR^E, LUBIN, CLAUDINE. 

, « 

CLAUDINE. 

Vraiment, monsieur, vous avez pris là un habile 
messager ! 

CLITANDRE. 

Je n‘ai pas osé envoyer de mes gens. Mais, ma 
pauvre Claudine, il faut que je te récompense des 
bons offices que je sais que tu m’as rendus. 

{Il fouille dans sa poche. ) 

CLAUDINE. 

Hé ! monsieur, il n’est pas nécessaire. Non, mon- 
sieur, vous n’avez que faire de vous donner cette 
peine-là j et je vous rends service pareeque vous le 
méritez; et je me sens au cœur de l’inclination pour 
vous. 

clitandre, donnant de l'argent à Claudine. 

Je te suis obligé. 

LURiN, a Claudine. 

Puisque nous serons mariés, donne-moi cela que 
je le mette avec le mien. 

CLAUDINE* 

Je te le garde aussi bien que le baiser. 
clitandre, a Claudine. 

Dis-moi, as-tu rendu mon billet à ta belle maî- 
tresse ? 

CLAUDINE. 

Oui; elle est allue y répondre. 


\ 


Digitized by Google 



«a# GÈORGË iDANDIN. 

CLJT AIT DR E. 

Mais, Glandine, n’y a-t-il pas moyen que je la 
puisse entretenir? '• 

“ CLJUDINZ. 

Oui ; venez avec moi, je Vous ferai parler à elle. 

CLITAltDRt, 

Mais le trouvera-t-elle bon ? et n 4 y a-t-il rien à risquer ? 

CLAUDINE. 

Non, non. Son mari n’est pas au logis : et puis, 
ce n’est pas lui qu’elle a le plus à ménager, c’est soit 
pere et sa fnere; et pourvu qu’ils soient p'révenus; 
tout le reste n’est point à craindre. 

CLITAITDRX. 

Je m’abandonne à ta conduite. 

v lubo, seul. 

Testigueunè! que j’aurai là une habile femme! 
Elle a de l’esprit comme qüatre. 

SCENE VII. 

GEORGE DANDIN, LÜBIN. 

georgê davdik, bas , à part . 

Voici mon homme de tantôt. Plût au ciel qù’il 
pût se résoudre à vouloir rendre témoignage au père 
et à la mere de ce qu’ils ne veulent point croire ! 

J. U R 1 K. 

Ah! vous voilà, monsieur le babillard, à qui i’a- 
vois tant recommandé de ne point parler; et qui me 
l’aviez tant promis! Vous êtes dohe un causeur, et 
vous allez redire ce que l’on vous dit en secret? 

GEORGË DANDIN. 

Moi? 

• L Ù B I N. 

Oui; vous avez été tout rapporter au mari, et 
vous ê*e» cause qu’il a fait du Vacarme. Je suis bien 
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aise de savoir que vous avez de la langue, et cda 
m'apprendra à ne vous plus rien dire. 

GE OR GE'-DAITDIJT. 

Ecoute, mon ami. 

tUBI». 

ÎH vous n’aviez point babillé, je vons aurois conté 
ce qui se passe à cette heure; mais, pour votre pu- 
nition, vous ne saurez rien du tout. 

GEORGE DAN RI W. 

Comment ! qu’est-ce qui se passe ? 

L U B 1 HT. 

Rien , rien. Yoilà ce que c’est d’avoir causé; vous 
n’en tâterez plus, et je vous laisse sur la bcnuc 
bouche. 

GEORGE D A TT D I N. 

Arrête un peu. 

tUllK. 

Point. 

GEORGE DAIfDIlt, 

Je ne te veux dire qu’un mot. 

L U S IN. 

Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les 
▼ers du nez. 

GEORGE DATTDIlfé 1 

Non, ce n’est pas cela. 

LDBIN, 

Hé ! quelque sot... Je vous vois venir. 

GEORGE DANDIN. 

C’est autre chose. Ecoute. 

LDBIlr. 

Point d’affaire. Vous voudriez que je vous disse 
que monsieur le vicomte vient de donner de l’argent 
à Claudine, et qu’elle l’a mené chez sa maîtresse» 
Mais je ne suis pas si bête. 

george dandijt. 

De grâce. 

B. ao 
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• LÜBIS, 

Non. 

GEORGE DiHDII. 

Je te donnerai... 

1. U B I IC. 

Tarare. 

SCF-KE VIII. 

GEORGE DANDIN, seul. 

•Te n’ai pu me servir, avec cet innocent, de la pen- 
sée que j’avois. Mais le nouvel avis qui lui est échap- 
pé feroit la même chose ; et, si le galant est chez moi, 
ce seroit pour avoir raison aux yeux du pere et de 
la mere, et les convaincre pleinement de l’effronterie 
de leur fille. Le mal de tout ceci , c’est que je ne sais 
comment faire pour profiter d’un tel avis. Si je rentre 
chez moi, je ferai évader le drôle; et, quelque chose 
que je puisse voir moi-même de mon déshonneur, je 
n’en serai point cru à mon serment, et l’on me dira 
que je rêve. Si, d’autre part, je vais quérir beau-pere 
et belle-mere sans être sur de trouver chez moi le ga- 
lant, ce sera la même chose; et je retomberai dans 
l’ineonvéuient de tantôt. Pourrois-je point m’éclair- 
cir doucement s’il y est encore? 

( après avoir été regarder par le trou de la 
serrure. ) . 

Ah ciel! il n’en faut plus douter, et je viens del’ap- 
pcrcevoir par le trou de la porte. Le sort me donne 
ici de quoi, confondre ma partie; et, pour achevet 
l’aventure, il fait venir à point nommé les juges dont 
j’avois besoin. , 
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SCENE IX. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, MADAME DE 
SOTEN VILLE, GEORGE D ANDIN. 

GEORGE DANDIN, 

Enfin, vous ne m’avez pas vonlu croire tantôt, 
et votre fille l’a emporté snr moi : mais j’ai en main 
de quoi vous faire voir comme elle m’accommode; 
et, dieu merci, mon déshonneur est si clair mainte- 
nant, que vous n’en pourrez plus douter. 

M. DE SOTES VILLE. 

Comment! mon gendre, vous en êtes encore là- 
dessus ? 

GEORGE nANDIN. 

Oui, j’y suis, et jamais je n’eus tant de sujet d’y 
être. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Vous nous venez encore étourdir la tête? 

GEORGE nANDIN. 

' Oui, madame; et l’on fait bien pis à la mienne. 

M. DE SOTÏNV'ILLE. 

Ne vous lassez-vous point de vous rendre impor- 
tun? 

GEORGE DANDIN. 

Non; mais je me lasse fort d’être pris pour dupe. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Ne voulez-vous point vous défaire de vos pensées 
extravagantes ? 

GEORGE DANDIN. 

Non, madame; mais je voudrois bien me défaire 
d’une femme qui me déshonore. 

madame de sotenvii, de. 

Jour de dieu! notre gendre, apprenez à parler. 
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H. DE SOTEK VILLE. 

Corbleu ! cherchez des termes moins offensants 
que ceux-là. 

George d a iî d i ir. 

Marchand qyi perd ne peut rire. 

MADAME DE iOTEKVILLE. 

Souvenez-vous que vous avez épousé une demoi- 
selle. 

GEORGE DAHDIlf. 

Je m’en souviens assez , et ne m’en souviendrai 
que trop. 

M. DE SOTEXTVIIiItE. 

Si vous vous en souvenez, songez donc a parler 
d’elle avec plus de respect. 

GEORGE D A JE D T If. 

Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus 
honnêtement? Quoi! parcequ’elle est demoifelle, il 
faut qu’elle ait la liberté de me faire ce qui lui plait , 
sans <jue j'ose souffler ?- 

M. DE SOTEE VILLE. 

Qu’avez-vous donc, §t que pouvez-vous dire? 
N’avez-vous pas vu ce matin qu’elle s’est défendue 
de connoître celui dont vous m’étiez venu parler? 

GEORGE DAIfDIIf. 

Oui; mais, vous, que pourrez-vous dire si je vous 
fais voir maintenant que le galant est avec elle ? 

MADAME DE SOTESŸILU. 

Avec elle? 

GEORGE D A If D I If . 

Oui, avec elle, et dans ma maison. 

M. DE SOTEJfVILLE. 

Dans votre maison ? 

G EO RjGE DASDIIT. 

Oui, dans ma propre maisc.i. 

MADAME DE SÛTEBVULI. 

Si cela est, nous. serons pour vous contre elle. 
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M. DE SOTfN VXD DE. 

Oui, l'honneur de notre famille nous est pins cher 
que toute chose; et, si vous dites Vrai, nous la re- 
noncerons pour notre sang , et 1 abandonnerons a 
votre colere. 

GEORGE DANDIN. 

Tous n’avez qu’à me suivre. 

MADAME DE SOXENVILIE. 

Gardez de vous tromper. 

M. DE SOTE8VIT.LI. 

N'allez pas faire comme tantôt. 

GEORGE DASDI8. 

Mon dieu! vous allez voir. ( montrant Clitandre 
gui sort avec singéliguc. ) Tenez, ai-je menti? 

SCENE X. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE; MON- 
SIEUR DE SOTENVILLE et MADAME DE 
SOTENVILLE avec GEORGE DANDIN , dans 
le fond du théâtre. 

angélique, cl Clitandre. 

^ Adieu; j’ai peur qu’on vous surprenne ici , et j'ai 
quelques mesures à garder. 

C L I T AN DRE. 

Promettez -moi donc, madame, que je pourrai 
vous parler cette nuit. 

.ANGÉLIQUE. I 

J’y ferai mes efforts. 

george dandin, à monsieur et a madame de 
Sotenville. 

Approchons doucement par derrière, et tachons 
de n’ètre point vus. 

^CLAUDINE. 

Ah ! madame, tout est perdu! Voilà votre pere et 

votre rnerc accompagnes de votre mari. 

*o. 


✓ 
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CL I TA N DRE. 

Ah ciel! '* 

angélique, bas, à Clitandre et à Claudine. 
Ne faites pas semblant de rien , et me laissez faire 
tous deux. ( haut à Clitandre.') Quoi! vous osez 
en user de la sorte, après l’affaire de tantôt, et c’est 
ainsi que vous dissimulez vos sentiments! On me 
vient rapporter que vous avez de l'amour pour moi, 
et que vous faites des desseins de me solliciter ; j’en 
témoigne mon dépit , et m’explique à vous clairement 
en présence de tout le monde ; vous niez hautement 
la chose, et me donnez parole de n’avoiraucune pen- 
sée de m’offenser : et cependant le même jour vous 
prenez la hardiesse de venir chez moi me rendre vi- 
site, de me dire que vous m’aimez, et de me faire 
cent sots contes^ pour me persuader de répondre à 
vos extravagances, comme si j’étois femme à violer 
_ la foi que j’ai donnée à un mari , et m’éloigner jamais 
de la vertu que mes parents m’ont enseignée! Si 
mon pere sa voit cela, il vous apprendroit bien à 
tenter ‘de ces entreprises! Mais une honnête femme 
ti'aime point les éclats; je h’ai garde de lui en rien 
dire; 

( après avoir fait signe à Claudine d‘ apporter un 

bâton. ) 

et je veux vous montrer que, toute femme que je 
suis, j'ai assez de courage pour me venger moi-même 
des offenses que l’on me fait. L’action que vous avez 
faite n’est pas d’uu gentilhomme , et ce n’est pas en 
gentilhomme aussi que je .veux vous traiter. 

( Angélique prend le bâton et le leve sur Clitan- 
dre , qui se range de façon que les coups tom- 
bent sur George Dandin. ) 

Cutakdre, criant comme s’il avoit été frappé. 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! doucement ! 


V 
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SCENE XI. 

) 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE, GEORGE D A N D I N, 
CLAUDINE. 

CIAUDINE. 

Fort! madame, frappez comme il faut. 
an citiQUE, faisant semblant de parler à 
Clitandre. 

S’il vous demeure quelque chose sur le cœur, je 
suis pour vous répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez à qui vous vous jouez. 

angéliqu v., faisant V étonnée. 

Ah ! mon pere , vous êtes là .' 

M. UE SOTENVILLE. 

Oui, ma fille; et je vois qu’en sagesse et en courage 
tu te montres un digne rejeton de la maison de So* 
tenville. Viens çà, approche-toi que je t’embrasse. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Embrasse-moi aussi, ma fille. Las! je pleure de 
joie , et reconnois mon sang aux choses que tu viens 
de faire. 

M. DE SOTENVILLE. 

Mon gendre, que vous devez être ravi ! et que rette 
aventureestpourvouspleine de douceurs! Vousaviez 
nn juste snjet de vous alarmer ; mais vos soupçons se 
trouvent dissipés le plus avantageusement du monde. 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Sans doute, notre gendre, et vous devez mainte' 
nant être le plus content des hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément. Voilà une femme, celle-là ! vous êtes 


Digitized by Google 



a3f» GEORGE DANDI N. 

trop heureux de l'avoir , et vous devriez baiser les pas 

où elle passe. 

GEORGE D A N D I N , à part. 

Hé! traîtresse! 

M. DE SOTESVlllE. 

Qu’est-ce, mou gendre? Que ne remerciez-vons nn 
peu votre femme de l'amitié que vous voyez qu’elle 
montre pour vous ? 

AICGEI.IQUK. 

Non , non , mon pere , il n’est pas nécessaire : il ne 
m’a aucune obligation de ce qu’il vient de voir , et 
tout ce que j'en fais n'est que pour l’amonr de inoi- 
même. 

M. DE SOTEKYIELE. 

Où allez- vous, ma fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je me retire , mon pere , pour ne me voir point 
obligée à recevoir ses compliments. 

Claudine, à George JDandin. 

Elle a raison d’être en colere. C’est une femme qui 
mérite d’être adorée , et vous ne la traitez pas comme 
vous devriez. 

GEORGE D A N D IN, Cl part. 

Scélérate ! 

SCENE XII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE, 
MADAME DE SOTENVILLE, 
GEORGE DA N DI N. 

M. DE SOTENVILLE. 

Cest un petit ressentiment de l’affaire de tantôt, et 
«ela se passera avec un peu de caresses que vous lui 
ferefc. Adieu, mon gendre; vous voilà en état de ne 
vous plus inquiéter. Allez-vous - en faire la paix en- 
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semble, et tâchez de l'appaiser par des excuses de 
votre emportement. 

MADAME DE S O T E N V 1 DDE. 

Vous devez considérer que c’est une jeune fille éle- 
vée à la vertu , et qui n’est point accoutumée à se voir 
soupçonner d’aucune vilaine action. Adieu. Je suis 
ravie de voir vos désordres finis, et des transports de 
joie que vous doit donner sa conduite. 

SCENE XIII. 

GEORGEDANDIN, seul 

Je ne dis mot , car je ne gagnerois rien à parler : et ja- 
mais il ne s-’est rien vu d’égal à ma disgrâce. Oui , j’ad- 
mire mon malheur , etla subtile adresse de ma carogne 
de femme pour se donner toujours raison et me faire 
avoir tort. Est -il possible que toujours j’aurai du 
dessous avec elle , que les apparences toujours tour- 
neront contre moi, et que je ne parviendrai point à 
convaincre mon effrontée? O ciel, seconde mes des- 
seins , et m’accorde la grâce de faire voir aux gens que 
l’on me déshonore ! 


ÏIS DU &.ECOND ACTE. 


\ 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE I. 

CLITANDRE, LUBIN. 

] C L I T A N D R E. 

-JA. nuit est avancée, et j’ai peur qu’il ne soit trop 
tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin. 

LUBIN. 

Monsieur ? 

CLITANDRE. 

Est-ce par ici ? 

LUBIN. 

Je pense que oui. Morgue! voilà une sotte nuit, 
d’ètre si uoire que cela ! 

CLITANDRE. 

Elle a tort assurément; mais, si d’un côté elle nous 
empêche de voir, elle empcche de l’aiXre que nous ne 
_ soyons vus. 

LUBIN. 1 • 

Vous avez raison , elle u’a pas tant de tort. Je von- 
drois bien savoir, monsieur, vous qui êtes savant, 
pourquoi il ne fait point* jour la nuit. 

CLITANDRE. 

C’est une grande question, et qui est difficile. Tu 
es curieux, Lubin. 

LU B T N. 

Oui. Si j'avois étudié, j’aurois été songer à dea 
choses où on u’a jamais songé. 

. . CLITANDRE. 

, Je le crois. Tu as la mine d’avoir l’esprit subtil et 
pénétrant. 
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* i. u B 1 N. 

Cela est vrai. Tenez, j’explique du latin, quoique 
jamais je ne l’aie appris; et voyant l’autre jour écrit 
sur une grande porte, collegium, je devinai que cela 
vouloit dire college. 

CUTAMD8E. 

Cela est admirable. Tu sais donc lire, Lubin ? 

LUB1N. 

Oui , je sais lire la lettre moulée, mais je n’ai jamais 
su apprendre à lire l’écriture. 

CLITASDRï. 

Nous voici contre la maison. ( après avoir frap. 
pi dans ses mains.) C’est le signal que m’a donné 
Claudine. ( 

L U B I N. 

Par ma foi , c’est une fille qui vaut de l’argent , et 
je l’aime de-tout mon cœur. 

CIITASD8K. 

Aussi t’ai-je amené atfec moi pour l’entretenir. 

L U E I N • 

Monsieur, je vous suis... 

CLITAXDRE. 

Chut. J’entends quelque bruit. 

SCENE IL 


ANGÉLIQUE, CLAUDINE, 
CL I T A N D R E, L U B I N. 


, ' 

A3GKLIQDE. 
C1A3 D IN K. 


Claudine, 
lié bien? 

AH GÉI.IQÜE. 

Laisse la porte entr’ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà qui est fait. , 


V 

/ 
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( S ce ne de nuit. Les acteurs se cherchent les uns 
les autres dans i obscurité. 
eiITAHDKE, à Lubin^. 

Ce sont elles. St. 

AN GÉUQDE. , • 

St. 

ii u b i ir. 

St. 

CLAUOIiri. 

St. 

cutakdre, à Claudine , quil prend pour 
Angélique. . 

Madame. 

Angélique,» Lubin , qu elle prend pour 
Clitandre. 

Quoi? 

lcbin,» Angélique , qu’il prend pour 
Claudine. 

dandine. 

Claudine,» Clitandre , quelle prend 
pour Lubin. 

Qu’est-ce ? 

clitandre, à Claudine , croyant parler 
à ylngélique. 

Ah ! madame , que j’ai de j oie ! 

lubin, » Angélique , croyant parler 
a Claudine. 

Claudine , ma pauvre Oaudine ! 

Claudine,» Clitandre. 

Doucement , monsieur. 

ANGÉLIQUE,» Lubin. 

Tout beau, Lubin. < 

clitandre. 

Est-ce toi, dandine? ‘ 

CLAUDINE. 

Oui. 
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iDBiir. 

Est-ce vous, madame ? 

" angélique. 

Oui. 

Claudine, à Clitandre. 

Y ous avez pris l’une pour l’autre. 

l u b i n, à Angélique. 

Ma foi , la nuit on n’y voit goutte. 

angélique. 

Est-ce pas vous, Clitandre ? 

CLITANDRE. 

Oui, madame. 

, angélique. 

Mon mari ronfle comme il faut , et j’ai pris ce temps 
pour nous entretenir ici. 1 

clitandre. 

Cherchons quelque lieu pour nous asseoir. 

CLAUDINE. 

C’est fort bien avisé. 

( Angélique , Clitandre et Claudine vont 
s asseoir dans le fond du théâtre. ) 
l u b i n , cherchant Claudine. 

Claudine, ou est-ce qne tu es ? 

' SCENE III. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE et CLAUDINE, 
assis au fond du théâtre; GEORGE D ANDIN 
à moitié déshabillé ; LUBIN. 

GEORGE D ANDIN, à part. 

J’ai entendu descendre ma femme , et je me suis 
vite habille pour descendre après elle. Où peut-elle 
être allée? Seroit-elle sortie? 

lubin, cherchant Claudine. 

Ou es- tu donc, Claudine? ( prenant George 
Dandin pour Claudine. ) Ah ! te voilà. Par ma 
foi, ton maître est plaisamment attrapé, et je trouve 

® • n i 
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ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, dont 
on m’a fait récit. Ta maîtresse dit qu’il ronfle à cette 
heure comme tons les diantres ; et il ne sait Ipas que 
monsieur le vicomte et elle sont ensemble pendant 
qu’il dort. .Te voudrois bien savoir quel songe il fait 
maintenant. Cela est tout-à-fait risible. De quoi s’avi- 
se- t’il aussi d’être jaloux de sa femme, et de vouloir 
quelle soit à lui tout seul? C’est un impertinent, et 
monsieur le vicomte lui fait! trop d’honneur. Tu ne 
dis mot , Claudine ! Allons , suivons-les , et me donne 
ta petite menotte, que je la baise. _ôh! que cela est 
doux ! il me semble que je mange. des confitures. 

( à George Dandin qu’il prend toujours pour 
Claudine , ot qui le repousse rudement. ) 

Tubleu ! comme vous y allez ! Voilà une petite me- 
notte qui est un peu bien .rade. 

G £ O R G £ DASDIK. 

Qui va là? 

nu B I N. 

Personne. 

GEORGE DA8DI5. 

Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfidie 
de ma coquine. Allons , il faut que , sans tarder , j’en- 
voie appeler son pere et sa mere'* et que cette aventure 
me serve à me faire séparer d’elle. Holà ! Colin, Colin! 

S C E N £ * I V. 

ANGÉLIQUE et CLITANDRE avec 

CLAUDINE et LUBIN, assis au fond du 
théâtre ; G E O R G E D A N D I N , COLIN. 1 

cous, à la fenêtre. 

Monsieur ? 

george d a n d i if. 

Allons, vite, ici bas. 

couh, sautant par la fenêtre. 

JM'y voilà, on ne peut pas plus vite. 
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GEORGE DA NUI N. 

, Tu es là? 

COLIN. 

Oui , monsieur. 

( Pendant que George Dandin va chercher Co- 
lin du coté où il a entendu sa voix , Colin 
passe de Vautre , et s* endort . 
george dandin, se tournant du côté 
où il croit qu est Colin. 

Doucement, parle bas. Ecoute. Va -t’en chez mon 
beau-pere et ma belle-»mcre, et leur dis que je les prie 
très instamment de venir tout-à-l’heure ici. Enteuds- 
tuPHé! Colin, Colin.» 

colin, de Vautre côté , se réveillant . 
Monsieur ? 

george dandin. 

Où diable es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE dandin. 

Peste soit du maroufle qui s’éloigne de moi ! 
Pendant que George Dandin retourne du côté 
où il croit que Colin est resté. Colin , à moitié 
endormi , passe de Vautre côté, et se rendort. ) 
J« te dis que tu ailles de ce pas trouver mon beau- 
« pere et ma belle-mere, et leur dire que je les conjure 
de se rendre ici tout-à-l’heure. M’entends-tu bien? 
Réponds. Colin, Colin ! 

colin , de l’autre côté , se réveillant. 
Monsieur ? 

GEORGE DANDIN. 

Voilà -un pendard qui me fera enrager. Viens t’en 
à moi. 

( Ils se rencontrent , et tombent tous deux. ) 
Ah! le traître! il m’a estropié. Où est-ce que tu es ? 
Approche, que je te donne mille coups. Je pense 
qu’il me fuit. 
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COLIN. 

Assurément. 

• * 

GEORGE DANDIN. 

Veux-tu venir? 

c o 1. 1 ir. 

Nenni, ma foi. 

\ GEORGE DANDIN. 

Viens, te dis-je. 

* , COLIN. 

Point. Vous me voulez battre. 

GEORGE DANDIN. 

Hé bien ! non. Je ne te ferai rien. 

COLIN. 

Assurément ? 

GEORGE DANOIS. 

Oui. Approche. Bon. (à Colin , qu’il tient par 
le bras. ) Tu es bien heureux de ce que j’ai besoin de 
toi. Va-t’en vite, de ma part, prier mon beau-pere et 
ma belle-mere de se rendre ici le plutôt qu’ils pour- 
ront, et leur dis que c’est pour une affaire de !a der- 
nière conséquence ; et , s’ils faisoient quelque diffi- 
culté à cause de l’heure , ne manque pas de les presser, 
et de leur bien faire entendre qu’il est très important 
qu’ils viennent, en quelque état qu’ila soient. Tu 
m’entends bien maintenant? 

COLIN. 

Oui, monsieur, 

GEORGE DANDIN. 

Va vite, et reviens de même, (se croyant seul. y 
Et moi, je vais rentrer dans ma maison, attendant 

que Mais j’entends quelqu’un. Ne seroit-cè point 

ma femme? Il faut que j’écoute, et me serve de l’obs- 
curité qu’il fait. 

( George D and in se range près la porte de sa 

maison. ) 
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v 


ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 
LUBIN, GEORGE DANDIN. 

angélique, a Clitandre. 

A dieu , il est temps de sc retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi ! sitôt ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous sommes assez entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah ! madame , puis-je assez tous entretenir, et 
trouver, en si peu de temps , toutes les paroles dont 
j’ai besoin? Il me fandroit des jonrnées entières pour 
me bien expliquer à vous de tout ce que je'sens; et 
je ne vous ai pas dit encore la moindre partie de ce 
que j’ai à vous dire. 

ANGÉLIQUE. 

Nous en écouterons une autre fois davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas ! de quel coup me percez-vous l’ame , lorsque 
vons parlez de vous retirer! et. avec combien de cha- 
grins m’allez-vous laisser maintenant ! 

ange x. rV v E. 

Nous trouverons moyen de nous revoir. 

CLITANDRE. 

Oui; mais je songe qu’en me quittant vous allez 
trouver nn mari. Cette pensée m’assassine , et les pri- 
vilèges qu’ont les maris sont des choses cruelles pour 
un amant qui aime bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous assez foible pour avoir cette inquié- 
tude? et pensez -vous qu’on soit capable d’aimer de 
certains maris qu’il y a ? On les prend pareequ’on ne 

ai. 
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s’en peut défendre , et que l’on dépend de parent*» 
qui n’ont des yeux que pour le bien ; mais on sait 
leur rendre justice, et l’on se moque fort de les con- 
sidérer au-delà de ce qu’ils mériteur. 

george d a n d i ir , à part . 

Voilà nos carognes de femmes ! 

CUTiHDKE. 

Ah ! qu’il faut avouer que celui qu’on vous a donné 
étoit peu digne de l’honneur qu’il a reçu ! et que c’est 
une étrange chose que l’assemblage qu’on a fait d’une 
personne comme vous avec un homme comme lui! 
george niRniK, à part. 

Pauvres maris, voilà comme on vous traite ! 

• CLITAHDRE. 

Vous méritez, sans doute, une tout autre desti- 
née, et le ciel ne vous a point faite pour être la femme 
d'un paysan; 

GEORGE D AK DIR. 

Plût au ciel fùt-elle la tienne ! tu changerois bien 
de langage. Rentrons, c’en est assez. 

( George D andin , étant rentré, ferme la porte 
en dedans .) 

SCENE VI. 

ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, 

LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame, si vous avez à dire du mal de votre mari, 
dépêchez vite, car il est tard. 

CLITANDRE. 

Ah ! Claudine, que tu es cruelle ! 

Angélique, à Clitandre* 

Elle a raison f séparons-nous. 


/ 
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ClITiKDRE. 

U faut donc s’y résoudre, puisque vous le voulez; 
mais au moins je vous conjure de me plaindre un peu 
des méchants moments que je vais passer. 

AN (iÉtIQUE. 

Adieu. 

1V1IK. 

Où es-tu, Claudine? que je te donne le bon soir. 

CUDDISH. 

Va , va , je le reçois de loin , et j e t’en renvoie autant. 

SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

JLHGÉLIQDK. 

Rentrons sans faire de bruit. 

C tAUDINI. 

La porte s’est fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J’ai le passe-par-tout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez donc doucement. 

angélique. 

On a fermé en dedans; et je ne sais comment nous 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez le garçon qui couche là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin ! Colin ! Colin ! 

S C E N E V 1 1 1. 

GEORGE DÀNDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

george dandin, o . lu fenêtre - 
Colin ! Colin ! Ah ! je vous y prends donc, madame 
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ma femme; et vous faîtes des escampatii’os pendant 
que je dors! Je suis bien aise de cela, et de vous voir 
dehors à l’heure qu’il est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien ! quel grand mal est -ce qu’il y a à prendra 
le frais de la nuit P 

GEORGE DA N*D I N. 

Oui , oui , l’heure est bopne à prendre le frais. 
C’est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et 
nous savons toute l’intrigue du rendez-vous et du 
damoiseau. Nous avons entendu votre galant entre- 
tien, et les beaux vers à ma louange que vous avez 
dits l’un et l’autre. Mais nia consolation, c’est que je 
vais être vengé, et que votre pere et votre mere se- 
ront convaincus maintenant de la justice de mes 
plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je les 
ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans un moment. 

ANGÉLIQUE, fï part . 

Ah ciel ! 

CLAUDINE. 

Madame ! 

george Gandin. 

Voilà un coup sans doute où vous ne vous atten- 
diez pas. C’est maintenant que je triomphe, et j’ai de 
quoi mettre à bas votre orgueil et détruire vos arti- 
fices. Jusqu’ici vous avez joué mes accusations, ébloui 
vos parents, et plâtré vos malversations. J’ai eu bean 
voir et beau dire, votre adresse toujours l’a emporté 
sur mon bon droit, et toujours vous avez trouvé 
moyen d’avoir raison; mais à cette fois, dieu merci, 
les choses vont être éclaircies , et votre effronterie 
sera pleinement confondue. 

angélique. 

Hé ! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte. 

• george dandin. 

Non, non; il faut attendre la venue de ceux que 
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j’ai maudis, et je veux qu’ils vous trouvent dehors à 
la belle heure qu’il es*. En atteudaut qu’ils viennent, 
songez , si vous voulez , à chercher dans votre tête 
quelque nouveau détour poty: vous tirer de cette af- 
faire; à inventer quelque moyen de rhabiller votre 
escapade; à trouver quelque belle ruse pour éluder 
ici les gens et paroitre innocente; quelque prétexte 
spécieux de pèlerinage nocturne, ou d’amie en tra- 
vail d’enfant que vous veniez de secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Non, mon intention n’est pas de vous rien dégui- 
ser. Je ne prétends point me défendre, ni vous nier 
les choses, puisque vous les savez. 

GEOHGE DA N DI N. 

C’est que vous voyez bien que tous les moyens 
vous en sont fermés , et que dans cette affaire vons 
ne sauriez inventer d’excuse qu’il ne me soit facile do 
convaincre de fausseté. 

angélique. 

Oui, je confesse que j’ai tort, et que vous are*' 
sujet de vous plaindre; mais je vous demande par 
grâce de ne m’exposer point maintenant' à la mauvaise 
humeur de mes parents , et de me faire promptement 
ouvrir. 1 

GEORGE D ANDIN.": 

Je vons baise les mains. 

ANGÉLIQUE.* 

Hé ! mon pauvre pètit mari, je vons en conjure. 

GEORGE DAN D IN. 

Ah! mon panvre petit mari? Je suis votre petit 
mari maintenant parceqtie vous vons sentez prise. Je 
suis bien aise de cela; et vous ne vous étiez jamais 
avisée de me dire de ces douceurs. 

ANGÉLIQUE. 

Tenez, je vons promets de ne vous plus donne» 
aucun sujet de déplaisir, et de me... 
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GEORGE DANDIN. 

Tout cela n’est rien. Je ne veux point perdre cette 
aventure , et il m’importe qu’on soit une fois éclairci 
à fond de vos déportements. 

ANGELIQUE. 

De grâce , laissez-nuoi vous dire. Je vous demande 
nn moment d’audience. 


GEORGE DANDIN. 

Hé bien? quoi? 

angélique. 


Tl est vrai que j’ai failli, je vous l’avoue encore une 
fois, et que votre ressentiment est juste; que j’ai pris 
le temps de sortir pendant que vous dormiez, et qu* 
cette sortie est nn rendez-vous que j’avois donné à la 
personne que vous dites : mais enfin ce sont des ac- 
tions que vous devez pardonner à mon âge, des em- 
portements de jeune personne qui n’a encore rien vu , 
et ne fait que d’entrer au monde; des libertés où l’on 
s’abandonne sans y penser de mal , et qui, sans doute, 
dans le fond n’oqt rien de.... 


GEORGE DANDIN. 

Oui , vous le dites, et ce sont de ces choses qui ont 
besoin qu’on les croie pieusement. 

angélique. 

Je ne veux point m’excuser par-là d'être coupable 
envers vous, et je vous prie seulement d’oublier nue 
offense dont je vous demande pardon de tout mon 
cœur, et de m’épargner en cette rencontre le déplai- 
sir que me pourroient causer les reproches fâcheux 
de mon pere et de ma mere. Si vous m’accordez géné- 
reusement la grâce que je vous demande, ce procédé 
obligeant, cette bonté que vous me ferez voir me 
gagnera entièrement; elle touchera tout-à-fait mon 
cœur, et y fera naître pour vous ce que tout le pon- 
voir de mes parents et les liens du mariage n’avoient 
pu y jeter; en un mot, elle. sera cause que je renon- 
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cerai à toutes les galanteries, et n’aurai de l'attache- 
ment que pour vous. Oui, je vous donne ma parole 
que vous m’allez voir désormais la meilleure femme 
du monde, et que je vous témoignerai tant d’amitié, 
tant d’amitié, que vous en serez satisfait. 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! crocodile qui flatte les gens pour les étran- 
gler ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi cette faveur. 

GEORGE DANDIN. 

Point d’affaire, je suis inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous généreux. 

GEORGE DANDIN. 

Non. ; 

ANGÉLIQUE. 

De grâce. v . 

GEORGE DANDIN. 

Point. t 

ANGÉLIQUE. 

Je vous en conjure de tout mon cœur. 

GEORGE DANDIN. 

Non, non, non. Je veux qn’on soit détrompé de 
vous , et que votre confusion éclate. * 

AN GÉ LIQUE. 

Hé bien! si vous me réduisez au désespoir, je vous 
avertis qu'une femme en cet état est capable de tout, 
et que je ferai quelque chose ici dont vous vous re- 
pentirez. 

GEORGE DANDIN. 

Et que ferez-vous , s’il vous plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon cœur se portera jusqu’aux extrêmes résolu- 
tions, et, de oe couteau que veici, je me tuerai sur 
la, place. 
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GEORGE D AVOIR. 

Ah ! ah ! à la bonne heure. 

▲ H GE LIQUE, 

Pas tant à la bonne heure pour vous que vous 
vous imaginez. On sait de tous côtés nos différends 
«t les chagrins perpétuels que vous concevez contre 
moi. Lorsqu’on me trouvera morte, il n'y aura per- 
sonne qui mette en doute que ce ne soit vou3 qui 
m’aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens assu- 
rément à laisser cette mort impunie, et ils en fe- 
ront sur votre personne tonte la punition que leur 
pourront offrir et les poursuites de la justice et la 
chaleur de leur ressentiment. C’est par-là que je trou- 
verai moyen de me venger de vous; et je ne suis pas 
la première qui ait su recourir à de pareilles vengean- 
ces, qui n’ait pas fait difficulté de se donner la mort 
pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous pous- 
ser à la derniere extrémité. 

GEORGE DASDIN. 

Je suis votre valet. On ne s’avise plus de se tuer 
soi-même; et la mode en est passée il y a long temps. 

ANGÉLIQUE • 

C’est une chose dont vous pouvez vous tenir sur; 
«t , si vous persistez dans votre refus , si vous ne me 
faites ouvrir, je vous jure que tout*à-l’heure je vais 
vous faire voir jusqu’où peut aller la résolution d’une 
personne qu’on met au désespoir. 

GEORGE «ANDIN. 

Bagatelles ! bagatelles î c’est pour me faire peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé bien! puisqu’il le faut, voici qui nous conten- 
tera tous deux, et montrera si je me moque, {après 
avoir fait semblant de se tuer. ) Ah ! c’en est fait! 
fasse le ciel que ma mort soit vengée comme je le 
souhaite, et que celui qui en est cause reçoive un 
juste châtiment de la dureté qu’il a eue pour moi! 
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GEORGE » ATT DIW. 

Ouais! seroit-elle bien si malicieuse que* de s’être 
tuée’ pour me faire pendre ? Prenons un bout de 
chandelle pour aller voir. 

SCENE IX. 

ANGÉLIQUE, CLAUDINE. 

AWGÉI.IQUE, à Claudine. 

St? Paix ! Rangeons-nous chacune immédiatement 
contre un des côtés de la porte. 

S C E N E X. ' «4 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE, entrant 
dans la maison au moment que George Dan- 
din en sort , et fermant la porte en dedans ; 

■ GEORGE DANDIN* une chandelle à la 
main. ^ 

GEORGE DAN DIW. •' " * " "5 

La méchanceté d’une femme iroit-<elle bien jusqnes- 
là? ( seul, après avoir regardé par-tout. ) Il n’y a 
personne. Hé ! je m’en étois bien douté; et la pen- 
darde s’est retirée , voyant qu’elle ne gagnoit rien 
après moi , ni par prières , ni par menaces. Tant 
mieux , cela rendra ses affaires encore plus mauvaises ; 
et le perc çt la mere , qiji vont venir , en verront 
mieux son crime. ( après avoir été à la porte de sa 
maison pour rentrer. ) Ah ! ah ! la porte s’est fermée l 
Holà ! oh quelqu’un ! qu’on m’ouvre promptement. 


À. 


i 
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SCENE XI. 

ANGÉLIQUE et CLAUDINE, à la fenêtre; 
GEORGE D ANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment! c’est toi! D’on viens-tu, bon pendard? 
Est-il l’heure de revenir chez soi, quand le jour est 
près de paroitre ? et cette maniéré de vie est-elle celle 
que doit suivre un honnête rçjqjtf? 

CLAUDimpï 

Cela est-il beau d’aller ivrogncr toute la nuit , et de 
laisser ainsi toute seule une pauvre jeune femme dans 
la maison ? 

GEORGE DA HD I N. 

Comment! vous avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va, va, traître, je suis lasse de tes déportements, 
et je m’en veux plaindre sans plus tarder à mon pere 
et à ma mere. 

GEORGE D AND IN. 

Quoi! c’est ainsi que vous ospz... 

SCENE XII. 

MONSIEUR DE SOTENVILLE et MADAME 
DE SOTENVILLE, en déshabillé de nuit ; 
COLIN, portant une lanterne ; ANGÉLIQUE 
et CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE 
D ANDIN. 

angélique, à M. et madame de Sotenville. 

Approchez, de grâce; et venez me faire raison de 
l’insolence la plus grande du monde, d’un mari à 
qui le vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la 
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cervelle, qu’il ne sait pins ni ce qu’il dit ni ce qu’il 
fait, et vous a lui-même envoyé quérir pour vous 
faire témoins de l’extravagance la plus étrange dont 
on ait jamais ouï parler. Le voilà qui revient, comme 
vous voyez, après s’être fait attendre toute la nuit: 
et, si vous voulez l’écouter, il vous dira qu’il a les 
plus grandes plaintes du monde à vous faire de moi; 
que, durant qu’il donnoil, je me suis dérobée d’au- 
près de lui pour m’en aller courir , et cent autres 
contes de même nature qu’il est allé rêver. 

GEORGE GANDIN, à part. 

Yoilà une méchante ca rogne.' 

CLAUDINE. 

Oui, il nous a voulu faire accroire qu’il étoit 
dans la maison, et que nous en étions dehors; et 
c’est une folie qu’il n’y a pas moyen de lui ôter de 
La tète. 

M. DE SOTENVILLE. 

Comment! qu’est ce à dire cela? 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Yoilà une furieuse impudence que de nous en- 
voyer quérir! 

GEORGE D ANDIN. 

Jamais... 

ANGELIQUE. 

Non, mon pere, je ne puis plus souffrir un mari 
de la sorte ; ma patience est poussée à bout : et il 
vient de me dire cent paroles injurieuses. 

m. de soTENviLLEy'à George Dandin . 

Corbleu ! vous êtes un mal-honnête homme 1 

CLAUDINE. 

C’est une conscience de voir une pauvre jeune 
feriïme traitée de la façon; et cela crie vengeance au 
ciel. 

GEORGE DANDIN. 

Peut-on... ? 
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» 

M. DE SOTESTILlï. 

Allez, vous devriez mourir de honte. 

GEORGE DAN DIW. 

Laissez-moi vous dire deux mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous n’avez qu’à l’écouter, il va vous en conter 
de belles. 

GEORGE DANDIN, CL part. 

Je désespere. 

CLAUDINE. 

H a tant bu, que je ne pense pas qu’on puisse du- 
rer contre lui ; et l’odeur du vin qu’il souffle est 
montée jusqu’à nous. 

GEORGE DANDIN. 

Monsieur mon beau-pere, je vous conjure... 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous, vous puez le vin à pleine bouche. 

1 GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Fi ! pe m’approchezpas , votre baleine est empestée. 

george dandin, à M . de Sotcnville. 
Souffrez que je vous... 

M. DE SOTENVILLE. 

Retirez-vous, vous dis-ie: on ne peut vous souffrir. 
george dandin, à madame de Sotenville. 
Permettez, de grâce, que... 

MADAME DE SOTENVILLE. 

Pouah ! vous m’engloutissez le cœur. Parlez de 
loin, si vous voulez. 

george dandin. 

Hé bien! oui, je parle de loin, .le vous jure que 
je n’ai bougé de chez moi, et que c’est elle qui est 
■ortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne voilà pas ce que je vous ai dit? 


Digitized by Google 



* 5 7 


ACTE III, SCENE III. 

CLAUDINE. 

Vous voyez quelle apparence il y a. 
m. de sotewville, à George Dandin. 
Allez, vous vous moquez des gens. Descendez, ma 
fille, et venez ici. 

SCENE XIII. 

% » 

MONSIEUR DE SOTENYILLE, MADAME DE 
SOTENYILLE, GEORGE DA ND IIN , COLIN. 

GEORGE DAWDIW. 

J’atteste le ciel quej’étois dans la maison, et que... 

M. DE SOTEWVILLE. 

Taisez-vous, c’est une extravagance qui n’est pas 
supportable. 

GEO W G E DAWDIW. 

Que la foudre m’écrase tout-à-l’heure, si.,. 

M. DE SOTEWVILLE. 

Ne nous rompez pas davantage la tête, et sôngez A 
demander pardon à votre femme. 

GEORGE DAWDIW. 

Moi ! demander pardon ? 

M. DE SOTEWVILLE. 

Oui, pardon, et sur-le : champ. 

GEORGE DAWDIW. 

Quoi ! je... . , 

M. DE SOTEWVILLE. 

Corbleu ! si vous me répliquez, je vous appren- 
drai ce que c’est que de vous jouer à nous. 

GEORGE DAWDIW. 

Ah George Dandin 1 


ai. 
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SCENE XIV. 

MONSIEUR DE SOTEN VILLE, MADAME DE 
SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, GEORGE 
DANDIN, CLAUDINE, COLIN. 

M. DE SOT£KTIItIiE. 

Allons, venez, ina tille, qne votre mari vous de- 
mande pardon. 

•Angélique. . . 

Moi ! lui pardonner tout ce qu’il m’a dit? Non , 
non, mon pere, il m’est impossible de ra'y résoudre ; 
et je votis prie de me séparer d’un mari avec lequel 
je ne saurois plus vivre. 

ClAUDIIfl. 

Le moyen d’y résister ! 

M Dfe SOTEItvillE. 

S » » 

Ma fille, de semblables séparations ne se font point 
sans grand scandale ; et vous devez vous montrer 
pins sage que lui, et patienter encore cette fois. 

ANGELIQUE. 

Comment! patienter, après de telles indignités? 
Non , mon pere , c’est une chose où je ne puis con sentir. 

M. DE SOTENVILT.E. * f 

Il le fa^t, ma fille; et c’est moi qui vous le com- 
mande. 

» , ■ 

ANGÉLIQUE. 

Ce mot me ferme la bouche, et vous avez sur moi 
un* puissance absolue. 

CLAUDINE. * 

Quelle douceur! 

ANGÉLIQUE. 

Il est fâcheux d’être contrainte d’ouhlier de telles 
injures; mais, quelque violence queje me fasse, c’est 
& moi de vous obéir. 
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CLiDDIKE. 

• Pauvre mouton! 

m. de sotehviit.e, à Angélique. 
Approchez. 

AMSÉ1IQÏÏE. 

Tout ce que vous me faites faire ne servira de 
rien; et vous verrez que ce sera dès demain à recom- 
mencer. 

M. DE SOTE JVItLE. 

Nous y donnerons ordre, (à George Dandin.) 
Allons, mettez -vous à genoux. 

GEORGE DANDIN. 

A genoux? 

M. DE SOTEimttK. ' 

Oui, à genoux, et sans tarder. 
george dandin , à genoux, une chandelle 
à la main. ' 

(à parti) (à M. de Sotenvillei 
O ciel! Que faut -il dire? / ' 

♦ M. DE SOTENY IIIiE. 

Madame, je vous jirie de me pardonner... 

GEORGE DANDIN. 

Madame, je vous prie de me pardonner... 

M. DE SÛTES VIGIE. 

L’extravagance que j'ai faite... 

GEORGE DANDIN. 

L’extravagance que j’ai faite... (à part.) de vous 
épouser. 

M. DE s OTE N VIDEE. 

' Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 

GEORGE DANDIN. 

Et je vous promets de mieux vivre à l’avenir. 
m. de sotenvh.de, à George Gandin. 
Prenez-y garde, et sachez que c’est ici la derniere 
de vos impertinences que nous souffrirons. 
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MADAME DE SOTElfVILLE. 

Jour de dieu ! si vous y retournez , on vous ap- 
prendra le respect que vous devez à votre femme , et 
à ceux de qui elle sort. 

M. DE JOTEirVIlLE. S 

Voilà le jour qui va paroitre. Adieu. 

(è George Dandin .) 

Rentrez chez vous , et songez bien à être sage. 

(à madame de Sotenville.) 

Et nous, m’amour, allons nous mettre an lit. 

SCENE XV. 

1 

GEORGE DANDIN. 

Ah ! je le quitte maintenant, et je n’y vois plus d* 
remede. Lorsqu’on a , comme moi , épousé une mé- 
chante femme , le meilleur parti qu’on puisse prendre, 
c’est de s’aller jeter dans l’eau la tête la première. 


»IïC DE L A. COMÉDIE. 

M | • 
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r> ACTEURS DES INTERJVIEDES. 

* 

George Dandik. 

Bergers dansants, déguisés en valets de fête. 
Bergers jouant de la flûte. 

Cm mene, bergere chantante. 

Ch no Ri s, bergere chantante. 

Tircis, berger chantant, amant de Clixnene. 

P h i l e w e , berger chantant , amant de Chloris. 

Une BERGERE. 

Bateliers dansants. 

Un i>aysan, ami de George Dandin. 

Choeurs de bergers chantants. 

Berge rs et bergeres dansants. 

Un satyre chantant. 

Un suivant de baochus, chantant. 

Choeur de suivants de Bacchus, chantants. 
Choeur de suivants de l’Amour, chantants. 
Un berger chantant. 

Suivants de Bacchus et Bacchantes, dan- 
sants. 

Suivants de l'Amour, dansants. 


t 


\ 
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PREMIER INTERMEDE. 

SCENE I. 

GEORGE DANDIN, BERGERS déguisés en valets 
de fête , BERGERS jouant de la flûte. 

PREMIERE ENTRÉE. 

Quatre bergers déguisés en valets de fête , accom- 
pagnés de quatre bergers jouaût de la flûte , 
entrent en dansant , et obligent George D an- 
din de danser avec eux. 

George Dandin, mal satisfait de son mariage, 
et n ayant l’esprit rempli que de fâcheuses 
pensées , quitte bientôt les bergers , avec lesquels 
il na demeuré que par contrainte. 

SCENE If. 

CUMENE, CHLORIS. 

L , CUMENE. 

'autre jour, d’Anette 
J’entendis la voix. 

Qui sur sa musette 
Chantoit dans nos bois : 

Amour, que sous ton empire 
On souffre de maux cuisants î 
i Je le puis bien dire , 

. Puisque je le sens. 

CHI.ONIS. 

La jeune Lisette, 

Au même moment,. 
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georgedandin. 

Sur le ton d’Anette 
Reprit tendrement : 

Amour, si sous ton empire 
Je souffre des maux cuisants , 

C’est de n’oser dire 
Tout ce que je sens. 

SCENE III. 

TIRCIS, PHILENE, CLIMENE, CHLÔRIS. 

C HL OKI». 

Laisse-nous en repos, Philene. 

•«. * / 

CLIMENE. 

Tircis , ne viens point m’arrêter. 

TIRCIS ET PHItEIf E ENSEMBLE. 

Ah ! belle inhumaine , 

Daigne an moment m’écouter. 

CLIMENE ET CHLORIS ENSEMBLE. 

Mais que me veux-tu conter? 
tircis et Philene ensemble. 

Que d’une flamme immortelle 
Mon cœur brûle sous tes lois. 

CLIMENE ET CHLORIS ENSEMBLE. 

Ce n’est pas une nouvelle, 

Tu me l’as dit raille fois. 

philene, à Chions. 

Quoi! veux-tu, toute ma vie, 

Que j’aime, et n’obtienne rien? 

CHLORIS. 

Non, ce n’est pas mon envie; 

N’aime plus, je le veux bien. 

tircis , à. Climene . 

Le ciel me force à l’hommage 

Dont tous ces bois sont témoins. 1 

i 

, 
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CL1MENE. 

C'est au ciel , puisqu’il t’engage , 

A te payer de tes soins. 

pbile s e, à Chloris. 

C’est par ton mérite extrême 
Que tu captives mes vceux. 

CHLORIS. 

Si je mérite qu’on m’aime , 

Je ne dois rien à tes fenx. 

TIRCIS ET IKILIKE ENSEMBLE. 

L’éclat de tes yeux me tue. 

CLIMENE ET CHLORIS ENSEMBLE. 

* Détourne de moi tes pas. 

TIRCIS ET F H ILE N K ENSEMBLE. 

Je me plais dans cette vue. 

CLIMENE ET CHLORIS ENSEMBLE. 
Berger, ne t’en plains donc pas. 

P H ILE NE. 

Ah ! belle Climene J 

TIRCIS. 

Ah ! belle Chloris ! 
ph île n e, a Climene. 

Rends-la pour moi plus humaine. 

tircis, à Chloris. 

Domte pour moi ses mépris. 

climene, à Chloris. v 
.Sois sensible à l’amour que te porte Philene. 

chloris, a Climene. 

Sois sensible à l’ardeur dont Tircis est épris. 

climene, à Chloris. 

Si tu veux me donner tou exemple , bergere , 
Peut-être je le recevrai. 

chloris, à Climene. 

Si tn veux te résoudre à marcher la première, 
Possible que je te suivrai. 

5. a3 
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CLIMEÏE ET CB L OR lü E N S à. MB LE. 

Adieu, berger. 

climrne, à t* hilene . 

Attende un favorable sort. 
chroris, à Tiras. 

1 Attends un doux succès du inal qui te possédé. 

T IR CI S. 

Je n'attends aucun remede. 

. tHIUKÏ. 

Et te n’attends que la mort. 

TIRfilS ET P H I T, K K E ENSEMBLE. 

Puisqu’il nous fant languir eu de tels déplaisirs, 
Mettons fin, eu mourant, à nos tristes soupiis. 


FIN nu PREMIER INTERMEDE. 



1 
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/ 

ACTE PREMIER. 


SECOND INTERMEDE. 

S C E N E I. 

GEORGE DArNDIN, UNE BERGERE.. 

ha bergere vient apprendre à George Dandin le 
désespoir de Tir ci s et de T lu le fie , qui se sont 
précipités dans les eaux. George Dandin, 
agité d'autres inquiétudes, la quitte en colcrç, 

t 

S CENE II. 

Ç H E O R I S. 

AU ! mortelles douleurs ! ( 

Qu’ai-je pins à prétendre? 

Coulez, coulez, mes pleHrs : 

Je n’en puis trop répandre. 

Pourquoi fant-il qu’un tyrannique lionneur 
Tienne notre a«*e en esclave asservie? 

Hélas ! pour contenter sa barbare rigueur, 

J’ai réduit mon amant à sortir de la vie ! 

Ah! mortelles douleurs! 

Qu’ai-je plus à prétendre? 

Coulez , coulez, me* pleurs : 

Je u’en puis trop répandre. 
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Me puis-je pardonner dan* ce funeste sort 
Les séveres froideurs dont je m’étons armée ? 

Quoi donc ! mon cher amant, je t’ai donné la mort! 
Est-ce le prix , hélas ! de m’avoir tant aimée ? 

Ah ! mortelles doulturs ! 

Qn’ai-je plus, à prétendre? 

Coulez, coulez, mes pleurs : 

Je n’en puis trop répandre. 


r j if nu second intermede. 


/ 
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ACTE SECOND. 

TROISIEME INTERMEDE. 

4 

SCENE I. 

GEORGE D ANDIN, (JNE BEP. GERE, 

B Al ELI ERS. 

La bergere qui avoit annoncé à George Dandin 
le malheur de Tircis et Philene lui vient dire 
que ces bergers ne sont point morts, et lui 
montre les bateliers qui les ont salives* George 
Dandin n écoute pas plus tranquillement ce 
second récit de la bergere qu il m ’a voit fait U 
premier , et se retire. 

SCENE II. 

ENTRÉ KDE BALLET. 

Les bateliers qui ont sauvé Tiras et Philene , 
ravis de la récompense qu’ils ont reçue , ex- 
priment leur joie en dansant , et font une 
maniéré de jeu avec leurs crocs. 

, ' «1 ‘ 

VIX DU TROISIEME IWTF.RMEDl, 


û3. 
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ACTE TROISIÈME. 


QUATRIEME INTERMEDE, 

SCENE 

GEORGE DANÛIN^UN PAYSAN. 

Ce paysan, ami, de George Dandin . lui conseille 
de noyer dans le vin toutes ses inquiétudes , 
et V emmene pour joindre sa troupe, voyant 
venir toute la foule des bergers amoureux, qui 
commencent à célébrer par des chants çt des 
danses le pouvoir de t Amour \ 

SCENE U. 

t 

fe théâtre change et, représente de grandes 
roches entre-mélées d’arbres où l’on voit plu- 
sieurs bergers qui jpuent des instruments. 

ÇHLORIS, CLIMENE^TIRCIS, PKILENE* 
CHOEUR DE BERGERS çhxutants^BER- 
GERS, et; BRRGERES. dx^sahi;*. 

' * i 

ÇH 1.0 RIS. 

Ici l’ombre des ormeaux 
* Donne un teint frais aux herbettesL* 

Et les bords de ces ruisseaux 
Brillent de mille fleurettes 
Qui se mirent dans tes eaux. 
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Prenez, bergers., vos musettes , 

Ajustez tos chalumeaux , 

Et mêlons nos chansonnettes 
A,nx chants des petits oiseaux. 

Le zéphyr eat-re ces eaux 
Fajt mille courses sécrétés; 

Et les rossignols nouveaux 
De leurs douces amouret.tes 
Parlent aux tendres rameaux. 

Prenez, bergers, vos musettes , 

Ajustez vos chalumeaux. 

Et mêlons nos chansonnettes 
Aux chants des petits oiseaux. 

PREMIERE ENTRER DE BALLET. 

Bergers et bergeres dansants. 

CL1MEKE. 

Ah ! qu’il est doux, belle Sylvie , 

Ah ! qu’il est doux de s’enflammer !• 

Il faut retrancher de la, vie 
Ce qu’on en passe sans aimer. 

^ CBEOS 1 s. 

Ah! les beaux jours qu'Amour nous donne. 
Lorsque sa flamme unit les Cœurs ! 

Est-il ni gloire ni couronne 
Qui vaille ses moindres douceurs ? 
t 1 r c 1 s. 

Qu’avec peu de raison on se plaint d’un martyre 
Que suivent de si doux plaisirs ! 

F H HERE. 

Un moment de bonheur dans l’amoureux empire 
Répare dix ans de soupirs. 

TOUS ENSEMBLE. 

Chantons tous de l'Amour le pouvoir adorable ; 
Chantons tous dans ces lieux 
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Scs attraits glorieux : 

Il est le plus aimable 
Et le plus grand des dieux. 

S C E N E 1 1 1. 

Un grand rocher couvert d'arbres , sur lequel est 
•assise toute la troupe de Bacckus, s'avance 
sur le bord du théâtre. 

UN SATYRE» UN SUIVANT DE BACCHUS » 
CHOEUR DE SATYRES chantants, SUIVANTS 
DE BÀCCHUS ft BACCHANTES dansants; 
CHLORIS » CLIMENE » TIRCIS , PHILENE , 
CHOEURS DE BERGERS chantants ; BERGERS 
et BERGERES dansants. 

EK SATYRE. j. 

Arrêter., c’est trop entreprendre j 
Un autre dieu , dont nous suivons les loi», 
S’oppose à cet honneur qu’à l’Amour osent rendre 
Vos musettes et vos voix : 

A des titres si beaux Bacchus seul peut prétendre T 
Et nous sommes ici pour défendre ses droits. 

CHOEUR DR SATYRES. 

Nous suivons de Bacchus le pouvoir adorable ; 

Nous suivons en tous lieux 
Ses attraits glorieux : 

Il est le plas aimable 

Et le plus grand des dieux. „ 

DEUXIEME ENTRÉE DE BALLET. 
Suivants de Bacchus et bacchantes dansants . 

V * 

CHLORIS. 

C'est le printemps qui rend Taine 
A nos champs semés de fleurs; 
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Mais c’est l’amour et sa flamme 
Qui font revivre nos coeurs. 

UN SUIVANT I) E B A CCH US. 

Le soleil chasse les ombres 
Dont le ciel est obscurci ; 

Et des âmes les plus sombres 
Bacchus chasse le souci. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Bacchus est révélé sur la terre et sur l’onde. 

CHŒUR DES SUIVANTS DE i/amOUR. 

Et l’Amour est un dieu qu’on adore en tous lieux* 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Bacchus à spn pouvoir a soumis tont le monde. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE l’AMOUS. 

Et T’ Amour a domté les hommes et les dieux. 

.CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Rien pent-il égaler sa douceur sans seconde? 

, CHOEUR DES SUIVANTS DE i/amOUR» 

Rien peut-il égaler ses charmes précieux? 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Fi de l’Amour et de ses feux ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE t'AHOUl. 

Ah ! quel plaisir d’aimer ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Ah ! quel plaisir de boire! 

CHOEUR DEST SUIVANTS DE 1,’aMOUR. 

A qui vil sans amour la vie est sans appas. 

CHOSUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

C’est mourir que de vivre et de ne boire pas. 

CHOEUR DES SUIVANTS DE L’AMOUR. 

Aimables fers ! 

ÇHOEUR DES SUIVANTS DE BACCHUS. 

Douce victoire ! 

CHOEUR DES SUIVANTS DE d’aMOUK. 

Ah! quel plaisir d’aimer! 

CHOEUR DE) SUIVANTS DE BACCHUS. 

Ah ! quel plaisir de boire ! 
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'V 

, TO US ENSEMBLE. 

Non, non, c’est un abus : 

Le pins graud dieu de tous , 

CHOEUR DE9 SUIVABTS DE l’iMOOR, 

C’ est l’Amour. 

CHOEUR BEI SUIVANTS DK BACCHUS. 

C’est Bacchns. 

SCENE IV. 

UN BERGER, et uEs mêmes acteurs. 

UE BERGER. 

C’est trop, c’est trop, bergers. Hé ! pourquoi ces dé* 
bats ? 

Souffrons qu’en un parti la raison nous assemble. 
L’Amour a des douceurs, Bacchns a des appas ; 

Ce sont deux dértés qui sont fort bien ensemble; 

Ne les séparons pas. 

UES DEUX CHOEURS. 

Mêlons doue leurs douceurs aimables. 

Mêlons nos voix dans ces lieux agréables, 

Et faisons répéter aux échos d’alentour 

Qu’il n’est rien de pins doux que Bacchns etl’Amonr. 

TROISIEME ENTRÉE DE BALLET. 

r 

Les bergers et bergerés se mêlent avec les suivants 
de Bacchns et les bacchantes. Les suivants de 
Bacchns frappent avec leurs thy rses les especes 
de tambours de Basques que portent les bac- 


pendant que les bergers et les bergercs dansent 
plus sérieusement. 

i 

RI» DU TOME CINQUIEME. 


chantes pour représenter ces cribles qu eues 
porloient anciennement aux fêtes de Bacchns ; 
les uns et les autres font di ffèrentes postures, 
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